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A CHRONIQUE DE
SEIMAINE

N, i, ni, c'est fini de
rire et (le jouer a la ca-
chette pour M. Morrison !
Je lui conseille de prendre
ses cliques et ses claques
et de déguerpir sans tam-
pour ni trompette. On
lui laisse, d'ailleurs, pour
son exil, toute la latitude

désirable ; il a eu le temps
de faire ses paquets ; tous
les journaux l'ont averti,

depuis quinze jours.
On a sonné le branle-bas de combat ; toute la police

montréalaise est sur le pont. Quelques détectives, fins
limiers qui rendraient des points à Vidocq et à Lecocq,
se proposent le le cueillir.

Comme on voit, si M. Morrison ne se hâte pas de pro-
fiter les avertissements répétés de la presse, il sera
immanquablement cueilli.

Tant que des policiers d'occasion ont seuls tenté son
arrestation, je n'ai entretenu aucune crainte sur le bon-
heur terrestre et la prospérité de l'ex-vacher; niais
maintenant que la police de Montréal s'en mêle, je trem-
ble pour lui, car ça va chauffer. Nous en aurons prochai-
nement la preuve.

C'est pourquoi je me fais un devoir d'imiter l'exemple
de mes confrères, d'unir ma voix à la leur pour mettre
en garde ce cher M. Morrison contre l'éminent danger
qui menace sa tranquillité.

Heureusement pour lui, la ligne 45e n'est pas éloignée
et les agents du chemin de fer se feront un véritable
plaisir de mettre un wagon spécial à sa disposition, afin
qu'il puisse. se rendre, en toute sécurité, dans quelque
.cité: agréable des Etats-Unis où, je n'en ai jamais douté,
nos, compatriotes émigrés le recevront à bras ouverts et
s'ingénieront, par tous les moyens dont peut disposer
l'humanité compatissante, à lui faire oublier les tracas
auxquels il a été en butte et à répandre sur les bles-
sures de son ame un baume de consolation.

En temps et lieu, je m'occùperai de faire remplir des

listes de souscriptions, dont le montant servira à assurer
une rente viagère au pauvre persécuté.

Le W'itmess, qui porte un si grand intérêt aux euvres
philanthropiques, ne me refusera certainement pas son
concours et fera, pour le martyre du Lac Mégantic, plus
encore que pour les Chinois.

Que M. Morrison fasse donc ses adieux à cet ingrat
pays où l'on ne sait pas apprécier ses grandes vertus, et
qu'il aille continuer ailleurs son rôle de bienfaiteur.

C'est la grâce que je lui souhaite.

Je souhaite aussi que Melle Maud E. Abbott réunisse
rapidement les $250,000 qui lui manquent, afin de faire
établir une école dle médecine dont elle sera l'une des
élèves.

-Comment! une école de médecine pour les femmes ?
-Certainement, monsieur. "Quoi le surprenant à

cela ?" comme dit la chanson. Puisqu'on ne veut pas
accepter les femmes dans les classes actuelles, il faut
bien leur en bâtir une pour leur usage spécial !

Melle M. E. Abbott se serait contentée d'étudier la
médecine sur les mêmes bancs que les jeunes hommes;
iais les professeurs de l'Université McGill se sont mon-
très peu disposés à la recevoir, non plus que ses com-
pagnes amatrices d'études médicales. Ces graves nies-
sieurs qui enseignent à McGill ont prétendu que la pré-
sence dans les classes d'un bataillon en jupons, quelque
faible que puisse être son effectif, jetterait le désarroi
dans l'armée des étudiants et la perturbation dans l'es-
prit le tout le monde touchant de près ou de loin à
l'Université.

Les élèves, ont-ils dit, passeraient tout le temps de
l'étude à contempler leurs condisciples du sexe auquel
nous devons nos belles-mères et les aides de la dissec-
tion, distraits pendant les cours d'anatomie, s'ouvri-
raient le ventre et se tailladeraient à coups de scalpel,
se prenant pour le cadavre.

Melle M. E. Abbott, qui se sent une irrésistible voca-
tion pour l'art d'ELsculape, ne s'est pas découragée pour
si peu et, avec une admirable logique, elle s'est dit que,
puisqu'on refusait de l'admettre dans les écoles existan-
tes, il y avait une chose bien simple à faire : Créer une
école de médecine spéciale pour les femmes

Il ne lui manque, pour arriver à son but, que la modi-
que somme de $250,000 ; une bagatelle.

L'absence d'école de mrédlecine pour femmes, en ce
pays, est une irnmnense lacune découverte par Melle M
E. Abbott, et il importe pour notre salut de la combler
le plus tôt possible.

Depuis quelque temps, je me demande, tout rêveur,
comment nous avons pu, jusqu'à aujourd'hui, vivre sans
école de médecine pour femmes et, conséquemment, sans
femmes médecins - médecins ou médecines ?. .. gram-
matici certant-surtout quand je consid'ere que les doc-
toresses-car il en existe dans -ertaines contrées,-
n'exercent jamais leur profession.

Grâces en soient rendues à Mlle M. E. Abbott, ce
déplorable état de choses va changer, pour peu qu'elle
recueille ses 8-250,000.

Et dans quelques années, nous aurons le bonnes
médecines beaucoup plus agréables que celles que nous
donnent nos médecins.

* *

Un fait divers
Une jeune fille de dix-neuf ans, dont il est inutile de

publier le nom, vient de se voir, dernièrement, traînée
devant le recorder qui l'a eondamnée aux frais.

Elle avait fui la maison paternelle pour suivre un
amoureux et, finalement délaissée, elle était tombée dans
une complète dégradation.

C'est une banale histoire, n'est-ce pas ? Aussi les
journaux l'ont-ils publiée en quelques lignes, dans le
style télégraphique lu reportage.

Aujourd'hui, on n'en parle plus ; l'affaire est oubliée,
et si je la remets sur le tapis, c'est parce que j'y trouve
le sujet d'un nouveau chapitre à ajouter aux Beautés
légales:

Au sein de sa famille, Mlle O. vivait en paix avec sa
conscience, lorsqu'un de ces poseurs, par le beau langage
desquels la naïveté des jeunes filles se laisse trop sou-
vent tromper, vint lui tendre ses embûches.

Il était sans doute jeune, bien tourné ; il parlait cer-
tainement de tout, sans rien savoir ; il promettait le
bien-être, le bonheur, des toilettes splendides, des colifi-
chets et le mariage. .. Et puis, il était toujours vêtu avec
tant d'élégance que, vraiment, on reconnaissait, à pre-
mnière vue, que c'était du monde.*..

Avec la candeur ingénue de ses dix-neuf printemps,
Mlle O. se laissa engluer par les tendres propos et les
belles promesses de ce beau moineau, dont l'ignoble con-
duite eut indigné Don Juan lui-mème.

Elle déserta le toit paternel et l'on devine ce qui.s'en
suivit. Bientôt, ayant satisfait ses passions, l'amoureux,

pour ce débarrasser de la pauvre enfant qu'il avait
dégradée, la fit entrer dans une maison malfaniée qu'il
est inutile de désigner davantage, et dont un détective
la retira, à la requête des parents.

Amenée devant le recorder, Mlle 0. en a été quitte
powr les frais.

Elle doit done se féliciter de n'avoir pas été envoyée
à l'ombre.

Et l'amoureux, à qui je devrais décerner le nom que
porte le jeune roi d'Espagne, quelle punition lui a-t-on
infligée ?

On ne l'a pas même inquiété
Ainsi la justice s'est contentée de rendre plus triste

encore la position de la victime en dévoilant son nom
que tous les journaux ont publié, et le vil corrupteur,
l'auteur direct le la chute, du léshonneur de la pauîvre
fille, jouit en paix de la vie et continue peut-être ses
exploits !

Que c'est beau, la justice
Li:oN FAMELART.

EînnATu.-J'ai écrit, dans na dernière chronique:
"Othello en avait à revendre sur Ophétie"; il est clair que
c'est le Desdémona et non d'Ophélie que ie voulais par-
ler. Quelques numéros le LA VIF ILLUSTRÉE ont, été
imprimés après correction faite ; mais les autres con-
tiennent la fatale erreur, preuve évidente de mon man-
que le mémoire.

L. F.

LA FOLLE DU MONT-ROYAL

L'illustration de notre nouveau feuilleton, La Folle
du Mont-Royal, n'ayant pu être prête à temps, nous
avons été forcé de remettre au prochain unméro le comi-
mencement de la publication le cette oeuvre si intéres-
sante.

FAITS DIVERS

23. Prorogation le la Législature de Toronto.
Obsèque le M. J. E. Xhrouet.

26. Condamnation de Macgratt à 14 ans de pénitencier.
Commencement de la discussion du bill des Jésuites

au parlement d'Ottawa.
Un habitant de Guelph, Ont., assassine sa femme et

ses deux fils.

27. Décès de John Bright.

29. Rejet du projet de loi de désaveu lu bill des
Jésuites.

A REMARQUER

Il y a dans LA VIE ILLUsTRéE, six choses qu'on ne
trouve dans aucun autre journal français du pays:
le genre et l'originalité de rédaction, l'abondance de gra-
vures, la partie graphologique, l'indépendance absolue, le
bon marché extraordinaire et l'esprit d'entreprise.

Si ça ne suffit pa.s pour mériter le patronage du
public, il est inutile pour un journal de chercher à plaire
à ses lecteurs et d'aspirer au succès que doit attendre
une publication de cette importance.

NOS COLLABORATEURS

La semaine prochaine., nous publierons les portraits-
charges des collaborateurs réguliers de LA VIE ILLUSTRÉJ.

Oe portraits, réunis en une grande page, intéresseront
à un haut point nos lecteurs.
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CAUSERIE FRANCO-CANADIENNE

J'arrive de Paris.
Je dois avouer que cet accident est périodique chez

moi et quelque peu endémique.
J'arrive régulièrement de Paris quatre fois par an.
Le moyen de faire autrement ?
Paris, outre ses attractions particulières, m'attire sans

cesse par le choix varié de mes compatriotes à qui
j'aime par dessus tout à serrer la main.

C'est Fréchette, c'est Beaugrand, ce sont Fabre, Dro-
let, Foursin, Hébert, de Martigny, Masson, Lemay, de
Caz's, j'oserais même ajouter les honorables MM. Cha-
pleau et Mercier et l'abbé Casgrain, et tutti qu.anti.

Quelques-uns de ces amis, comme Beaugrand et Fau-
cher de St. Maurice, me font l'honneur de venir me
rendre visite ici à St. Hippolyte-du-Fort, petit trou per-
du dans les mnontaugnes des Cévennes.

D'autres commne MM. Demers et Tarte, du Canadien,
me promettent leur visite, et enfin certains, comme M.
Grenier, me serrent la main et me demandent ma colla-
boration.

.Je l'accorde (le tout cœur.
Rien ne m e fait tant plaisir que de causer avec des

Canadiens-Français. Car je suis fier et heureux de faire
savoir par tous les moyens possibles à mes compatriotes,
que je n'ai jamais ces.sé d'être (les leurs, malgré les onze
ans de service qui m'ont mis deux galons français aux
bras.

C'est un double orgueil pour moi d'être Canadien-
Franuçais et oflicier dans l'armée française et mon plus
grand désir actuellement est d'aller bientôt au Canada
montrer partout la tenue de Zouave.

* *

Comme militaire, il mue faut vous raconter des actes
de bravoure.

Ces sortes de choses abondent partout où coule un
sang français.

Je réveillerai donc dans votre esprit un acte héroïque
que vous avez peut-être quelque peu oublié.

Jn soir, u ccercle,-il y a le cela assez longtemps-
je sirotais benoîtement mont apéritif accoutumé, lisant
les dépêches, les feuilles de l'endroit, quand mon regard,
fasciné, s'arrête soudain surt ui nom : Laviolette.

Coquin de sort clamai-je, tout ému, voilà un nom
qui sent son canadien à 1,500 lieues à la ronde.

Et de lire, et de lire, avec une passion bien justifiée.
Il s'agissait d'un acue héroïque, simple.
Un chef d'établissemient pénitentiaire, garotté par des

détenus révolts qui s'en faisaient un bouclier, n'hésitait
pas à crier aux gardes de se servir de leurs armes.

-Eh bien, leur disait-il très froidement, en les voyant
hésiter pour lui obéir, ne suis-je pas votre chef ? N'avez-
vous pas compris ? Je vous commande de tirer sur les
mutins ! Ne vous occupez pas le moi et faites votre
devoir !

Vous voyez que c'était très simple.
Les gardes firent feu, logèrent trois balles dans le

corps de leur commandant, mais la révolte fut apaisée.
Je vous le dis, c'était tout bêtement héroïque.

a*a

Rien au imonde ne m'émeut autant qu'un acte de bra-
voure, et la lecture de cet événement tue fit bondir le
cœur d'aise.

Ce brave Laviolette était canadien, j'en étais sûr, mais
la dépêche lie froissait.

On y disait que la révolte avait eu lieu dans une ville
de la Pennsylvanie, aux Etats-Unis.

Un peu de rélexion,ceperndant,me fit vite comprendre
qu'il s'agissait du pénitencier de St Vincent (le Paul,
dans l'île Jésus, où j'ai eu l'honneur le voir le jour pour
la première fois.

Un des gardiens blessé portait même un nom Char-
trand, qui me semblait très familier.

Aussi, la méprise inqualifiable de l'agence Havas m'a-
gaçait les nerfs.

Quoi 1 après vingt ans d'existence, on ignorait encore

en France qu'il existait un pénitencier à St Vincent de
Paul, et que ce pénitencier était commandé par M.
Laviolette.

Et s'il n'y avait eu que cela encore, le mal aurait été
bénin, mais j'étonne chaque jour certaines gens, quand
je leur apprend qu'il y a 2,000.000 de Français au
Canada.

Et remarquez bien que ces braves gens n'ignorent pas,
mais pas du tout, que le temple d'Ephèse fut brûlé par
Erostrate.

Beautés incomparable de l'enseignement classique

Un soir, à Paris, j'étais cn joyeuse compagnie.
Nous avions bien dîné, et les cerveaux chauffaient, les

conversations sentaient la poudre, les voix détonnaient
dans les hautes notes.

Un petit monsieur, saturé de décorations diplonati-
ques et littéraires, docteur de toutes espèces de lettres et
de sciences, se met tout à. coup ài me soutenir, sans rime
ni raison, que le Canada perchait quelque part dans le
nord du Brésil.

La patience n'est pas ma vertu dominante.
Jugez de ma colère...
On fut forcé de m'arracher des mains mon fantaisiste

géographe, qui tue parut fort ennuyé et endommagé des
procédés peu galants que j'avais employés pour lui
apprendre la position de mon pays.

A la suite de cet incident pimenté, je dus comparaître

par devant un monsieur légal, qui m'admonesta sévère-
inent sur ia manière par trop vive et originale d'ensei-

gner à autrui la géographie (le l'Amérique.
D'ailleurs, relisez les journaux de l'époque, ils vous

apprendront l'affire en détail.
Je lois avouer cependant que la géographie du

Canada a fait de bien grands et flatteurs progrès en
France depuis une dizaine d'années.

Revenons à M. Laviolette.
Il s'est remis de ses blessures et je l'ai félicité bien

sincèrement.
Qu'il accepte les compliments admirateurs d'un vieux

soldat pour l'acte héroïque qu'il a accompli, et qui
devrait être inscrit dans les archives d'honneur du
Canada.

CHi. D>Es ESCORis.

POISS'ON D'AVRIL

Poisson d'un vilain caractère,
On évite de le pcher ;
Mais, c'est un plaisir arbitraire
Pour vous, de le faire avaler.

P. L'ARCnER.

LAPIDE PAR DES SINGES

" Il ne faut pas se fier à l'air benoit des singes, nous
disait, dernièrement, ui voyageur de nos amis, dont une
grande partie de l'existence s'est écoulée dans les bois.
Je sais, par expérience, ce dont ils sont capables.

Un jour que je voyageais au Pérou, suivant à pied
une voie ferrée, j'aperçus à quelques verges de distance,
deux grands singes assis nonchalamment sur un rail.
L'un d'eux, dès qu'il me vit, sauta sur un roc. Pour
n'amuser, je ramassai une pierre et la lançai à celui qui

était demeuré en place. Il bondit aussitôt et disparût.
J'avais déjà oublié l'incident lorsque, avant d'avoir par
couru quarante verges, j'entendis près de mes oreilles le
sifflement de plusieurs pierres. Je me retournai et vis,
sur un quartier (le rocher, une douzaine de ces animaux
dont, selon Darwin, nous dégénérons, tous occupés à me
lancer des cailloux. Ils me visaient avec soin, comme des
hotmnes l'eussent fait. .. Etie jugeai prudent de ne pas
continuer plus longuement mon examen..."

PRIME DE "LA VIE ILLUSTREE"

Nous préparons une prime magnifique que nous
enverrons à toutes les personnes qui auront pris une
année d'abonnement à notre journal.

ECIIOS DES THÉATRES ET CONCERTS

On organise en ce moment un grand concert au béné-
fliee de la veuve du regretté clarinettiste Jules Xlhrouet.

Tous les musiciens qui étaient les amuis du défunt ont
protmis leur concours en cette circonstance.

Le concert aura lieu le 25 avril.
Nous espérons que le public secondera les efforts les

musiciens atints clu défunt, en assistant à cette soirée qui
sera des plus brillantes.

Prendront part au concert
L'orchestre du Gésu, la Fanfare de la Cité, le célèbre

cornettiste M. Clarke ;MM. Lebel, ténor ;Bir'tz, Du-
quette, basse, et plusieurs autres aiateurs distingués.

On exécutera des extraits du Desert avec soli et
chfeurs accompagnés par l'orchestre.

On nous promnet aussi (une grande iouveauté M.
Clarke exécutera sur le cornet l'A re Maria, le Goutinod,
et ser-a accompagné par un orchestre (le .50 musiciens, la
Fanfare de la Cité (40 musiciens). 2 pianos, 1 orgue et
le chœuetir complet lu Gésu (60 chanteurs): en tout 160
exicutants. Ce morceau sera d'un effet saisissant.

Les billets sont en vente chez MM. Lavigne et Lajoie,
1657 rue Notre-Dame et au Gésu. Prix d'entrée :.50
cents : siéges réservés : 75 cents.

On peut égalemient se procurer, chez MMI. Lavigne et
Lajoie, au prix de 25ets, le portrait (cabinet)le M. Jules
Xlhrouet, qui est vendu au bénéfice (le sa veuve.

* *

Par suite d'un manque d'entente entre les membres de
la troupe qui devait succéder sur la scène à celle de Wm.
Redmnunds et Mine Thos. Barry, les portes de l'Académie
de Musique ont été closes la semaine dernière.

La représentation donnée le 27 mars, à l'Académie de
Musique le Québec, au bénéfice de M. Garrigue, a obte-
nu un double succès financier et artistique.

Un. bonheur en attire un autre, la churmuante comné-
die en vers, de l'lion. M. Marchand, a étéjouée avec beau-
coup le goût par Mme Dandurand et M. Quesnel, avocat
de Saint-Jean.

Mmc Michaud a chanté à ravir ; Melle Thomipson et
Melle Drolet ont été très acclamées ; Mlle Ida et M. G.
Marchand ont chanté avec talent un joli duo et M. Gar-
rigue, dans son rôle de Jean, des Noces de Jeannette, a
donné une fois encore, la mesure de son beau talent.

Cette semaine, à la salle de la rue Victoria, la troupe
de M. Henry Lee joue The Cavalier, traduction anglaise
du Chevalier de Lamiertière, de d'Ennery.

L'action se passe en France, sous le règne de Louis
XV et la pièce est palpitante d'intérêt.

Le "Cavalier," M. Lee, qui était enfermé dans la Bas
tille, parvient à s'échapper, à confondre ses ennemis et
-dénouement inévitable,- à épouser la femme qu'il
aime.
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Une bonne mèe d <e famnile se demandant avec anxiété lequel de ses rejetons elle enverra 1 PlE xposition (les Bébés, organisée
par LA. VIE ILLUSTRÉE.

Uri voyageur dansq les Monts- Himalatya se fait lapider par des singes.



NIL NOVI SUB SOLE

CE QUE NOS JEUNES GENs VONT VOlI A PARIS

Où sont donc, en ce moment, les joyeusetés ? J'ai beau
depuis quelques jours, fourrer mon nez dans tous les
coins, il m''st impossible d'en dénicher une.

Dans la rue, je vois un ciel morose, des trottoirs
boueux, des jupons et des pantalons crottés ; je vois les
omnibus vieux style, <dont le délabrement, qui s'étale au
grand jour, inspire de tristes penser le noire misère.
Je vois les vieilles nippes de l'un dernier, que les tra-
vailleurs avaient mises au rancart à l'approche des fri-
mas, et qu'ils sont forcés le réexhiber, un peu plus
poussièreuses, un peu plus feuées que jadis.

Dans ma liasse de journaux je lis les articles le toutes
couleurs au sujet des scandales Lockvood, " Table
Rock," "S100,000 " et " $5,000," ce qui me fait croire
que le Willsonisme n'est pas confiné on France et qu'il
y aurait, ici, du pain sur la planche pour ui Numnai
Gilly. Je lis le graves éditoriaux à propos du bill des
Jésuites:; des rapports télégraphiques de crimes, d'acci-
dents (le chemins de fer, d'incendies.

Rien, dans tout cela, n'est d'une folle gaieté et, pour
en rire, il faudrait être doué dumne phénoménale sensi-
bilité de rate.

Et puis, d'ailleurs, personne ne rit plus maintenant
on n'en a pas le temps : tout le monde, notamment les
jeunes gens, est occupé à faire le l'argent pour aller
dans la France à Monsieur Boulanger, voir l'exposition
et la tour Eifl.

***

Ça par exemple, ça me fait rire comme une petite
folle

Y a-t-il quelqu'un dont la naïveté soit assez pharami-
neme pour croire qu'on va - Paris pour voir l'exposi-
tion et la tour Eitlfel, ni plus ni moins ?

O bons papas Prudhomme qui allégez vos sacs d'écus
pour faciliter à vos fils leur voyage transocéanique, on
vous trompe horriblement !

Réfléchissez donc un instant. Pensez-vous que vos
fils qui, pour la plupart, sont des gaillards dont la tête
est remplie le rêves de bals, de soirées et d'amusettes
variées, pensez-vous qu'ils se promèneront pendant un
mois ou plus dans les allées et les salles de l'exposition,
dans le but de faire des études comparatives sur les pro-
duits des Chinois, des Persans, des Australiens et autres ?

Si vous croyez cela, mes chers papas, vous vous blou-
sez cruellement.

Sachez que l'exposition, y compris la tour Eiff'el. n'est
qu'un simple prétexte.

Voulez-vous savoir pourquoi vos fils, veulent aller à
Paris?

Eh bien I. ..ce n'est pas pour admirer le brav'général
Boulanger, ce n'est pas pour voir l'Arc de Triomphe, ni
l'Obélisque, ni le Louvre, y compris la garde qui veille
à sa barrière, non ; c'est pour étudier la Parisienne !

Il n'y a pas d'erreur !Vous pouvez vous fier à ma pers-
picacité.

Car la Parisienne, voyez-vous, fait rêver les jeunes
gens. Il y a bien de qúoi, fichtre !
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Après tout, cette étude-là en vaut bien une autre ; elle
est pleine d'attraits, ce qui ne gâte rien. Et, tenez, moi
qui fais le censeur, je dois avouer que, durant mon séjour
à Paris, je m'y suis livré avec entrain et, ce qui est pire,
que j'ai écrit, sur cet intéressant sujet, des observations
dont j'ai une envie folle de vous faire part, faute d'ac-
tualités locales.

Sachez que les personnes qui prétendent que les Pari-
siennes ne se trouvent pas à Paris émettent un paradoxe.
Moi, je dis simplement que, dans cette ville, il y a beau-
coup de femmes qui ne sont et ne seront jamais Pari-
siennes, bien qu'elles soient nées à Paris.

La Parisienne est un type; les voyous de la grande
ville que c'est une typesse.

En général, elle n'est pas belle dans la véritable accep-
tion du mot; mais elle est toujours jolie.

Figurez-vous une mignonne frimousse pilotte,encad rée
de cheveux folets ou frisottants, arrangés en un désordre
charmant et retombant en petites boucles sur le front;
deux grands yeux rêveurs ou pétillants de malice et de
gaieté, un petit nez au vent et deux petites lèvres de
corail qui semblent toujours prêtes i sourire pour laisser
voir deux ra.ngées de dents blanches comme l'ivoire poli.

Cela vous représente vaguement la tête d'une Pari-
sienne.

Et le reste ? Le reste, la Parisienne l'habille d'un rien
quand elle est trottin, fleuriste ou modiste, et elle a l'air
d'une princesse aussi bien que quand, devenue grande
dame, elle se couvre de soie, de velours et de dentelles.
L'art de s'habiller n'a pas de secret pour elle.

Voilà pour le physique.
Elle a le caractère débonnaire, et mettant en action la

devise de Figuro, elle se hâte de rire de tout, pour ne

pas être obligée d'en pleurer. Elle lit beaucoup ; elle
sait apprécier la littérature et elle a des auteurs favoris
qu'elle inonde de lettres de félicitations. Pour elles, un
poète est un être mystique, une espèce de demi-dieu
qu'elle honore et qu'elle n'entrevoit qu'à travers un
nuage vaporeux. A force de lire des romans elle devient
romanesque ; mais elle aime mieux le romancier que les
héros qu'il fait agir.

Je nie garderai bien de critiquer ce sentiment qui con-
tribue certainement, dans une grande mesure, au déve-
loppenent, à l'essor (le la littérature française. On ne

peut se figurer quels prodiges peut opérer un ecrivain
pour l'amour d'un le ces petits minois, et combien une
lettre parfumée, couverte de fines pattes de mouches, a
le don d'exalter le génie d'un poète.

])ans son ménage, la Parisienne est une maîtresse.
Dans le monde ouvrier, elle ne porte pas les culottes,
mais elle tient les clefs du secrétaire. Son mari lui
apporte fidèlement sa paye, et elle se charge de faire
marcher la maison à sa fantaisie. Je ne parle pas, natu-
rellement, des mauvais ménages où le mari dépense
régulièrement, chez le mastroquet du coin, le fruit de
son labeur. Elle est ordinairement bonne mère, travail-
leuse et économe.

Dans le monde des aristocrates, madame reçoit sa
pension qu'elle dépense comme bon lui semble. Il arrive
quelquefois que la note de la couturière dépasse le mon-
tant de la pension ; alors, on a recours à monsieur qui
fait la grimace, mais que l'on apaise toujours en le
nommant " chéri " ou en lui faisant, pour son diner, les
mets pour lesquels il a un faible.

Inutile de m'étendre sur les talents culinaires de la
Parisienne : ils sont incontestables et incontestés.

«.*

Tout ce qui précède n'est qu'une ébauche. Je suis cer-
tain que nos jeunes gens, lorsqu'ils reviendront de l'ex-
position, seront en état de vous donner de plus amples
détails sur la Parisienne, à des points de vue beaucoup
plus intéressants.

LÉoN FAMELART.
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DICTONS CANADIENS

(Suite)

~/~I
LE DIABLE EST AUX VACHES

Bataille !
Auprès du marché, des gaillards de taille
Se flanquaient des coups. C'était un bouclier,
Vieux garçon très fort, voulant chicaner
Son voisin d'en face ; on crie on s'arrache

Et chaque passant
S'échautle en disant

Le diable est aux raches I

Fortune :
Un gros parvenu mangerait la lune,
Par monts et par vaux cherchant les honneurs,
D'amis, d'étrangers il est l'dévoreur
Les gens dégoûtés le traitent de lâche,

C'est à qui dira,
A qui maudira !

Le diable est aux vaches I

Réclame :
Sur la voie publique on voyait deux femmes
Se prendre les ch'veux en tirant dessus.
Voyez, c'est aflreux ! dit, n'y tenant plus,
Un passant ; pas d'soins jamais ça s'arrache :

C'est un faux chignon
Venant d'chez Ponton.

Le diable est aux vaches !

Audice :
Certain professeur délaissant sa classe
Cherche le succès d'une autre façon
Il travaille en vain : c'est une leçon
Qu'il doit retenir, la chance se cache.

Voyez le dépit
De cet érudit...

Le diable est aux vaches I

Adresse :
Dans le Parlement la foule se presse
C'est un fameux bill qu'on doit discuter.
Le ministre, enfin, vient de l'emporter ;
L'opposant, vexé, se mord la moustache,

Les siens, furieux,
Se font les gros yeux...

Le diable est aux vaches I

P. L'AncnER<.
Montréal, 1er avril 1889.

Entendu au cercle :

-En somme, qu'est-ce que la médecine ? Un libre
échange. Le malade prend l'avis du docteur et le docteur
prend la vie du malade !

Le comble de la précaution
Un assassin vient de tuer un boutiquier et sa femme

il sort du magasin, ferme soigneusement les portes, et les
volets, puis colle sur la devanture l'indication classique:

FERMÉ

Potr cause de décès.

* *.

Deux bohèmes prennent un apéritif dans une brasserie
du faubourg Montmartre.

-Tu devrais bien me prêter cent sous dit l'un d'eux.
-Pourquoi faire ?
-Pour les prêter à Gustave.
-Et qu'en veut-il faire ?
-Il veut me les rendre, il me les doit.
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LETTRE D'UN VIEUX POLICEMAN A SON NEVEU

Conseils précicux aux constables 'nonices.

STE. EMÉLIE DE L'ENEROIE, 30 mars 1889.

Mon cher neveu
Ton oncle Pierriche, qui est arrivé chez nous après

son voyage à Montréal, m'a causé beaucoup de plaisir en
m'apprenant que tu avais une bonne chance d'entrer
dans la police, attendu qu'on allait engager soixante
hommes (le plus. Comme j'ai passé vingt ans dans la
force avant de m'établir ici, je suis en état de te donner
quelques bons conseils pour ta conduite lorsque tu tien-
dras ta nomination.

Je t'ai vu élever, mon garçon, et je crois foncièrement
que tu as le la vocation pour le métier. Tu es un gail-
lard solidement bâti et tu n'as pas froid aux yeux.

Avec.les influences que tu as auprès de la corporation,
je crois que ta nomination ne fera pas un pli.

Les choses sont bien changées dans la police depuis le
temps où j'en faisais partie. Le nouveau chef, Hughes,
qui est un excellent cœur d'homme au demeurant, est
autrement stricte sur la discipline que ses prédécesseurs.
Il fait bonne façon à tous ses constables; mais, attention !.
s il les surprend en faute. C'est un homme qui n'est pas
commode dans ce temps-là. Pour une peccadille il lui
donne sa feuille de route. Alors, pood bye, John. Il n'y
a plus de revenez-y.

Il y a une maxime que je te recommande pour te
ruider dans ta carrière de policeman. Cette umaxime,

dont tu ne saurais exagérer l'importance,dit que la faute
par elle-même n'est rien elle est toujours pardonnable,
mais le fait de se laisser prendre en faute ne mérite
aucun pardon. Grave-toi bien cela dans la mémoire.

N'écoute jamais la voix de l'humanité, mais sois tou-
jours fidèle à ton devoir de constable. Le devoir, mon
neveu, doit passer avant tout.

Au début de ta carrière on ne te lancera pas sur la
piste des grands criminels. On te chargera d'arrêter et
de traduire devant le recorder tous les individus qui se
rendent coupables d'infraction aux règlements iunici-
paux.

Il est.plus que probable que ton premier exploit sera
l'arrestation d'un pochard couché dans le ruisseau ou
titubant sur le trottoir.

Lorsque tu auras conduit ton prisonnier au poste, le
plus important de ta tâche n'est pas fini. Rappelle-toi
qu'il faut à tout prix que ton homme soit trouvé cou-
pable et condamné. Si tu n'obtiens pas la condamnation
du prévenu, tu seras le plastron de toutes espèces de
quolibets et de mauvaises plaisanteries de la part de tes
collègues.

Tu seras exposé au ridicule qui nuira à ton avance-
ment.

Lorsque ton prisonnier paraîtra le lendemain matin
devant le recorder, tu entreras- dans la boîte aux témoins
et tu donneras un témoignugeà pic.

Si le président du tribunal apprend que le prévenu
en est à sa première infraction aux lois, il y a cent à
parier contre un qu'il le lhbérera après lui avoir fait un
sermon onctueux et perpendiculaire. C'est un danger
qu'il te faut conjurer à tout prix.

La cour pardonne aux crimes éontre la société, mais
elle est inexorable pour les offenses contre le bon Dieu.

Lorsque tu soupçonneras légèrement le tribunal de
clémence, tu concluras ton témoignage en disant: S'il
vous plaît, monsieur votre honneur, lorsque j'ai arrêté
le prisonnier, il a sacré, blasphémé et " baptêmé."

Cela suflira.
*Au lieu d'être libéré il aura S5 ou 8 jours, ou $10 ou

un nois. Cela dépendra de la nature du "sacre."
Lorsque trois ou quatre arrestations seront enregis-

trées à ton crédit au poste cextral, il sera temps d'aggra-
ver davantage les crimes des prisonniers.

Rien de plus facile au monde. Lorsque tu logeras un
pochard au poste, tu l'accuseras d'ivresse et de résis-
tance à1 la police.

Ce dernier délit entraîne toujours un châtiment
exemplaire.

Tu raconteras ton cas aux reporters et tu verras le
soir ton nom dans les journaux. Cela lèvera dé plusieurs
crans ton crédit auprès du.comnité depolice..

Ça n'est pas tout. Rien ne t'empêchera plus tard, lors-

que tu auras empoigné un ivrogne, de faire déchirer ton
uniforme.

Un uniforme avec un accroc recousu te posera aux
yeux de tes camarades comme les cicatrices d'un soldat
revenant d'une campagne.

J'ai encore un conseil à te donner c;eelui-là est de la
plus haute importance,

Efforce-toi de passer dans la force pour un modèle
d'honnêteté.

Je te suggère un moyen infaillible pour a-river à ce but.
Lorsque tu devras prendre un quart de nuit dans une lIIEUF A LA MODE

rue peu passante, tu mettras si\ ou sept piastres, une
couple de pièces de dix centins, une clé (le montre et 1 BOEUF
deux ou trois autres bagatelles dans une vieille bourse. 3mui BiiAISÉ AUX cAROTES,SALSIF S ET AUTRES LÉ(U'-
Tu noteras soigneusement tout le contenu sur une feuille ims.-Prenez un morceau de cuisse, aloyau ou entre-
dle papier que tu passeras à ta femme et tu partiras avec côte, piquez-le de lad et faites-le revenir une demi-
cette bourse dans ta poche pour prendre ton service. heure, puis couvi-ez-le et au bout d'une heure de cuisson

Lorsque tu rentreras au poste, tiu diras au sergent de , vos légumes épluché, selcotdue heu re de
, ajoutez vos légumes epluches, sel, épices, un verre d'eaui-

service que tu as fait une trouvaille sur telle rue et àa
telle heure et tii lui passeras la bourse. Tous lesjor lde-vie ; et faites cuire jusqu'à ce que les légumes soient

I nau jour tendr-es.
naux de Montréal mentionneront ton nom et ta trou- Baeu mrAeS.-lacez vot-e bouf, piqué ou seule-
vaille. Alors tu passeras pour le prototype du police- ment entouré <e bandes de lard dans un poilon avc-
mane honnete et ton sergent te recommnandera pour de
,an ceetcbeurre, sel, épices, ui i-verre deau-de-vie, une carotte et

l'avancement. ,.Un oignion. Faites cuire six ou huit hieures en fermiant
Quant à l'argent et à la bourse, ils ne seront pas i .

bien le poelon. On le sert seul ou su- une purée ou gar-
perdus.

Le lendemain du jour où l'annonce aura paru dans la nituree légumes.

presse, ta belle-mère, ta belle-soeur, ou quelques-unes de ,
, ENTEMET DE ÉOUMECS lET D']ŒUFStes proches se présentera au poste et réclamera l'argent

trouvé. ASPERGES.-Grattez avez un couteau la partie blanche
Tu vois que ce n'est pas bien malin.
J'aurais bien d'autres conseils à te donner, mais je

trouve que ma lettre est assez longue.
Fais comme je te dis et je te garantis qu'avant six

mois tu seras promu au nombre les constables de pie-
uière classe ; tu auras dix piastres par semaine ait lieu
de huit, comme le comité se propose de les donner aux
hommes qui savent se pousser dans la force.

Tout à toi, ton oncle affectionné,
BÉNONI PINCEDRU.

Pour copie conforme, Ex-constable.
H. BERTHELOT.

LE DINER DE TOUS LES JOURS

c -

POTAGE
SOUPE A L'O[GNON, AUX iPOIREAUx.-Faites cuire ces

légumes coupés par morceaux lans du beurre chaud, et
tournez de peur qu'ils n'attachent. Liez avec une cuil-
lerée de farine et allongez avec de l'eau chaude ou du
bouillon, servez ce potage avec des croûtons, et quelques
oignons entiers cuits dans le beurre. Ou peut ne pas
mettre de farine et faire alors une soupe au pain ou aux
pâtes. On peut aussi ajouter du lait ou du fromage que
l'on sert râpé sur une soucoupe ou que l'on râpe sur les
croûtons.

POISSONS
PO[SsoNS FRITS.-On fait frire les petits poissons crus.

Pour les gros il faut d'abord les faire cuire, puis les cou-
per par morceaux. Si le poisson est cru, le rouler dans
la farine et le jeter dans la friture fumante.-S'il est
déjà cuit ou s'il est d'une cuisson facile comme l'éperlan,
le goujon et le merlan, tremper dans la pâte et faire frire,
On peut aussi au lieu de pâte, tremper le poisson dans
de l'euf battu et le rouler dans la chapelure. .On sert
les poissons égouttés, seuls, ou avec une sauce tomate,
ravigote, beurre de Montpellier, maître d'hôtel. Les
poissons d'étangqui auraient un goût de vase, doivent
mariner avec épices et vinaigre avant d'être frits.

des asperges, lavez-les et formiez-en de petites bottes:
faites-les cuire vingt minutes dans l'eau bouillante salée.
Quand elles sont cuites, égouttez, déliez les bottes et
servez-les sur un plat troué ou sur une serviette-servez
en même temps une sauce blanche ou hollandaise-froi-
des, elles se mangent à l'huile. Les asperges vertes cou-

pées par petits morceaux et blanchies dix minutes à
l'eau bouillante, s'apprêtent comme les petits pois.

PETITS PoS.-Choisissez les petits et fraîchement
écossés ; mettez-les dans une casserole avec beurre, quel-
ques petits oignons nouveaux, quelques feuilles <le lai-
tues, sel, un peu de sucre. Faites cuire à feu doux trois
quarts d'heure, au moment (le servir liez la sauce avec
un peu de farine ou des jaunes d'œufs. On petit ajouter
aux pois un peu de lait ou (le jus de viande. Les petits
pois à l'anglaise se font en les jetant dans l'eau bouil-
lante et en les y faisant cuire trois quarts d'heure. On
les égoutte et on les sert avec du beurre.-Pour les
pois au lard ou les volailles ou autres viandes aux pois,
faites revenir le lard ou la viande dans le beurre, puis
lorsqu'ils sont cuits ajoutez les pois. Si la sauce est trop
longue laissez-la tarir ou liez-la avec un peu de farime.

ENTREMETS SUCRÉS ET DESSERTS

MOUSsE.-Faites un sirop de sucre très-épais ; quand
il est bouillant joignez-y un jaune d'œuf mélangé à une
essence quelconque et tournez le tout sur un feu doux

jusqu'à consistance de bouillie épaisse.-Remiuez <le temps
en temps jusqu'à ce que la préparation soit refroidie-
mélangez-y au moment de servir dix fois son volunie
de crême fouettée.

MOUsSES A DIFFÉRENTEs EsSENCES.--Mélangez au
jaune d'œuf du sucre vanillé ou frotté sur du citron et
réduit en poudre, un peu de fleurs d'orangers pilées, une
demi tablette de chocolat rapée, la valeur d'un verre à
liqueur de café extrêmement fort, une cuillerée de sirop
d'orgeat.-Pour faire une charlotte Russe, on garnit une
tourtière de biscuits à la cuillère, on la iremplit <le cette
préparation, puis on la retourne au moment de servir.

LA FOLLE DU MONT-ROYAL

Nous commencerons dans notre prochain numéro, la
publication d'un grand roman canadien inédit intitulé:
LA FOLLE DU MONT-ROYAL, et écrib spécialement pour
LA VIE ILLUSTRÉE.
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Toute personne qui nous remettra quatre abonnements
d'une année, avec le prix, recevra LA VIE ILLUSTRÉE
pendant un an, et aura également droit aux prinmes.
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n-IP.S ~O~Y~TIaAXTX M11T1 STI~E~ S ~RA3WAI S
Le nouv'eau ministère complos.-é par M. Tirard après la

chute du cabinet Floquet se compose du personnages po-
litiques très considérables; nous donnons aujourd'hui les
portraits des titulaires <les p)ortefeuilles dle marine, de la
justice et des travaux publics,.

M. l'amiral Jaurès, (l'ttr e latamtine, est né, en
1823. Nomimné aspirant en sortant de l'école de Brest, il
devint enseigne en 1845. lieutenant (le vaisseau en 1850,
capitaine de frégate en I.S6 1, prit part à lei guerre de
Crimnée, aux expéditions dle Chine, de Cochinchine et du
Mexique, et reçut le grade dle capitaine de vaisseau en
1869.

Lorsque survint la guerre <le 1870, M. Jaurès
fut appelé à un commandement dans l'escadre dle
leiin erdii Nord ; mais l'expéclition niime qu'on
projetait n'ayant point eu lieu, il fut chargé (le
fortifier Careatani.

Peu après, Gamsbetta, alors ministre de lat
gruerre, l'appela à l'armée (Ielat Loire atvec le rade
de général (le brigade.

Mis à la tête du 2 le corps, il *lie coniduisit avec
autant d'intrépidité que de sang-froid, notamu-
muent aux combats <le Mamns, (le Matrcîenoir, le
Vendômne, de l3ointable, de do -e-~n e'l
SilI é-le-6 lifflaumne, dans lat retraite lel''me
jusqu'à lav'al, et ftit nommmé général dle diviîsion
ài titre auxiliaire.

Après la signature <le lat paix, il déèposa Soni
conmmandlement et reçut, eni octobre 1,S7 1, le grade
de coitre-aiira-el en r(Ioîemsed ses brilants
sel-vices.

Nommé dans le Tarn, lor's des élections coin-
plénetaiesdu 2juillet 187 1, député à 'sen

bleu nationale, iNM. JTarès, qui appartient à l'opi-
nion républicaine modérée, soutint (le tous scs
votes lai politique (le M. Thîiers.

Sous le gouver'nemnent (le comibat il passa a
l'opposition et combmhmttit toutes les mlesures (le
réacetion présentées par' le cabinet Je Broglie. A
diver.ses reprises il prit lat parole à l'Assemblée

M. TIÉVEN1ET
Ministre de la justice

avocat et conquit. une place distinguée dans le barreau core, il s'était rendu assez populaire par la campagne ar-
de la cour de Lyon. dente qu'il mena, contre lat préfecture de police, s8ous le

Le nouveau garde des sceaux a débuté dans la elar-;,pseIdoiymie d'Un vieux petit emnployd.
rière politique comme conseiller municipal de sa ville na- Détail piquant: aux élections d'aoûît 1881, M. Yves
tale ; il a été ensuite nommé membre, puis président du Guyot fut candidat à la députation, dans le premier ar-
conseil général du Rhlône. rondisseient de Paris, contre M. rrira.<l alors député

Candidat à la députation, pour la première fois, dans sortant, qui le battit à 2,000 voix (le imajor-ité.
la Ge circonscription (le Lyon, à une élection partielle, le ___

20 mai 1883, il fut battu par le candidat d'extrême!i
gauche, M. Monteillet. Mais, lors des électionis générale.,;M rE D O
de 1885, il futaonimlé sur la liste d'union rép)ublicaine,111

Le m'étier tle roi, avait bien autrefois ses petits

A.insi les flérules avaient pu constante hai-
bitule (de massacrer Ileu' souverain quand les
pluies, par trop abondantes, dlétruiAtienit leurs
récoltes.

Sdpt chioses, dIisent les anciennes lois d'Irlande,
témoignent (le 'indignité d'un roi: opposition il-

* -. légale dans le conseil, infr-action aux lois, disette.

stérilité dles vaches, pourriture des fruits, pourri-
ture (les grains uiis eni terre. Ce sont lit sept
flambeaux md lu mîmes pour faire v'oit le muas
crotvLrnemelin"lt, d'un roi,

* 'historien <spagnol Solis raeonte que lorsque
l'empereur du Mexique timotaî-Lt sur le trône, on1
lui faisait jurer que pendant son règne les luies

auaetlieu sili'anit les satisonls, qu'il n'y aurai t
Ili dèbiornettnent <les eaiux, nistrlt (le lat terre,
ni imaýlignie infiluence du11 goleil et (les witrecs. Les
vieux Mexicains étaIientL gens qui prenaient leurs

Eu Chinie, c'est encore une idéee ret;uc que si
I aile est bonne, c'est (lue l'emnpereur est béni
du ciel, et ses sujets lui eni tiennent coumpte. ~Sur-
vient-il quelque tremblement dle terre ou1 une sé-

~ ~ rie d'inondations, comme cette nniée, par
exemple, on les lui attribue également et il court

M. L'AMIRAL JAURÈS grand risque d'être détrôné. :

Ministre die la marine Seulemient. car il y a un seulement, ceux qui.

M. YVES GUYOT
Ministre des travaux publics

niational c, notammnent sur lat réorganisation (le l'armnée.!
En .1875, il fut élu sénateur inamnovible et, l'année sui-

vante, appelé au commandement dle la 2e division de
l'escadre de la 'Méditerranée. Peu &près il succédla tau
contre-amiral Bonie comme commandant de l'escadrel
cuirassée de la Manche et fut fut promnu commandeur de
la Légion d'honneur.

La marine et la France peuvent compter sur un homine
qui a de si brillants états de service.

M. Thiévenet, miniistre (le la.justice, député du Rhône,

faite pour le scrutin de ballottage.
M. Yvcs Guyot, minist-e (les ti-avcvuo publics, est,

comme on le sait, député dle la Seine et membre de l'ex-
trême gauche. Bien qlu'ayant un programme politique
très avancé, M. Yves Guyot s'ad(onnie surtout à l'étude
(lem questions financières, économiques et sociales. Il a
fait partie <le nombreuses eommi-issions parlementaires
importantes, notamment de celle du budget, dont il a été
rapportenu'.

M. Yves Guyot est député depuis la législaure <le
miemubre de l'Union des gauches, est un Lyonnais. 1885. Avant d'entrer à la Chambre, il était conseiller

Né en 1845, dlans la seconde cité dle France, il y devint municipal de Paris (quartier Notre-Dame), et avant en-

atpprochenmt le Fils dlu ciel ont toujours grand soin, commne
vous pensez, de lui repréqenter le Céleste-Emipire comnme
le Paradis du ;globe et ses armnées, battues à plate couture,
comme ayant remporté les plus étonnantes victoires.

En famille
-Enfin, mainan, veux-tu que j'épouse M. Gustave ?
-Eh bien ! oui, j'y consens.
-Mais tu disais hier que tu ne pouvais pas le souffrir,
-Parfaitement. C'est pour cela que je veux devenir

sa belle-mère.

Il
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ronde en pékin noir et blanc, avec tunique en drap uni expr
simplement relevée à gauche et chemisette pareille rete- puis
nue sous une ceinture. Petite veste en pékiné, garnie de terre
beaux boutons de nacre. Col droit et parements en drap et le
blanc.le c

Quelques mantelets de printemps font leur apparition ; direr
très dégagés et très ornés de broderies et de frange, ils Prou
deviennent de vrais objets de luxe. On nous annonce des pour
choses merveilleuses pour les beaux jours, et les modèles vous
pue nous avons admirés ne nous laissent aucun doute à vena

Après les brillantes fêtes du carnaval, l'apaisement ce sujet. Nous en reparlerons sous peu. toit
a'est fait, et la pensée unique, recueillie, de toutes nos hom
jolies mondaines, est toute à l'observance du carême. La ROSE COUTURIER. Ses

sévérité du costume remplace la coquette fantaisie, et la elle
simplicité, quoique toujour-s élég,,ante,,a une allure sobre;
d'ornements et de nuances, bien faite pour pr-ouver que. LES NOUVELLES MODES L
cette trêve (le repos, après les plaisirs, continue à être . s'est
observée à notre époque avec un sentiment aussi
profond que celui qui dictait en cela la conduite ~V'. ~
de nos aïeules. Pour nous, sans en faire un temps \,

de pénitence, nous allons, si vous le voulez bien, .I.

Mesdamnes, examiner- un peu nos goûts et nos p)en- *'.

chants mondains, et sans blâmer par trop le luxe ~~"
et l'élégrance, tâcher de les restreindr-e à des propor-
tions qui ne puissent gêne- on rien le budgret mo- p
deste de beaucoup de ménages.e

La mode a los entraînement.,qui sont l'apanage b
de toute société civilisée, aussi petton les encoura-
ger dans une juste mesure, car sans eux il n'y ~ ~ X''
aurait pas cette activité de fabrication, ces créa-
tions multiples d'objets d'art on toute espèce, et la ~"m
richesse, certes, nl'a pas un emploi meilleur que
celui dle soutenir et d'aider les artistes, les labo- T
ï-eux, en faisant aussi la part cde la charité. Les ~ ~~.

beaux mublesles le

lesu fouues. etles etfos nmagnifiques, les bijoux,
ledentelles, ont certainement pla-

ce dans l'ensemble de notr-e existence, et ils coucou-
remt au développement de 'inclustm-ie et du coin-
ierce, qui font la prospérité d'un pays; mais encorek

faut-il savoir limiter- ses groûts à sa position et à
ses moyens ; rester clans les justes bornes (le sa
.situation sociale, calculer avec ses ressources, v'eil-
ler' à ce qlue, clans sont intérieur, nul nie souff're d'une
dépense non motivée. arrir enfin av-ec bon sens et
réserve, et mettre sx conscience à couvert.

Il est surtout une dépense contre laquelle je m'é-
lève chaque fois (lue je le peCux; c'est celle qui con-
siste dans le déploiement du luxe dlans lat toilette
des enfants. Rien n'est plus ricdicu le, plus grotesque
même que ces fillettes habillées on petites femmes,
avec panache de plumes et garniture dle fourrur'e.
La peluche, le velours, la soie composent leurs cos-
tuines, et les façons de toilette cîe ce petit monde
coûttent presque autant que celles de leur-s mamans.
Pour bien jouer et bien travailler, point n'est be-
.soin de tant de belles choses. Une robe on lainage,
bien coupée, de forme gracieuse et pratique, est
tout ce qu'il faut à cet âge où tout dans l'éduca-
tion doit tendre à former le caractère de la fillette
vers le but sérieux de l 'a vie, et à lui fâlre conipuen-
dre que ce sont ses qualités qui la rendront aima-
blc bienveillante, la feront apprécier de touts, bien Toilette de BaL-Robe en gaze rose, garnie de deux ruches ourlées de
plus qu'une belle robe. ruban comète. Cette garniture se répète tout autour du bas de la jupe.

Les costumes de Carême ont tous un caractère Deux larges rubans partent de la taille et font noeud au bas de la jupe.
d'austérité qui leur est propre. Le drap, le cachemi- 'Corsage froncé à la vierge, garni de rubans partant des dessous de bras,

fan

té e o r e, e al e isant pointe devant, tournant autour de la taille pour faire nud sur lerementsde eienie oe côté droit. Petites manches froncées, garnies de ruban.soutache aux dessins très serrés, sont tout à fait à

l'ordre du jour. On choisit de préférence, pour mieux DIEU VOUS BENISSE1
marquer le cenre à part de ce teomps de retraitede
couleurs <luile rappellent. Le violet, le pensée foncé, le La coutume dt'aeresser une sorte de souhait ou de U
noir, le loutre carmélite, et pour les réunions du soir au salutation à la personne qui éternue remonte à la plus
tour de la table r le travail, les demi-tons héliotrope- aute antiquité et se ret-ouve chez tous les peuples, mais

Nous avons bien des choses à signaler en fait deoi-or
Lao md ades e quLasontl'aptanageexne l' i i ine

aurttas cetmetactivitéddenfabricationicesucréa-
tinsmutils 'ojesC'rtentoteepèeetl

D'abord une jolie robe de réception chez soi, bien
simple mais de très bon goût: elle en drap beige de
forme princesse derrière. Les devants forment blouse
sur empiècement de velours bleu brodé de fleurs même
.ton. La jupe est ouverte sur un tablier de velours égale-
ment brodé, avec ceinture ronde prenant des petits côtés,
et s'agrafirnt sous un chou de velours bleu.

Puis pour jeune fille une gentille7 toilette en pékin
hirondelle et drap blanc. Elle.se.compose d'une jupe

Prométhée avait mis la dernière main à sa statue
d'argile dont il voulait faire un homme, il ne restait plus
qu'à lui donner le mouvement et la vie. Ce dernier point
l'embarrassait. Il alla consulter Minerve. Celle-ci sachant
que le soleil était l'âme du monde, le père de la. nature,
la source de la vie enfin, conduisit Prométhée dans les
airs et l'approcha du globe lumineux, en le protégeant
de son manteau contre les rayons de feu.

Alors Prométhée tenant à la main une fiole faite

L
de v

Le
touj

.o
mais

U
tien

U

rès, l'emplit subitement d'une portion de ces rayons;
l'ayant hermétiquement bouchée. Il retourna sur la

e, mit le flacon sous le nez de la statue, le déboucha
s rayons s'insinuèrent avec tant d'impétuosité dans
rveau que la statue éternua; après quoi ils se répan-
nt dans tous les membres et la masse fut animée.
mnthée au comble (le la joie fit aussitôt des vceux
r la conservation de l'ouvrage de ses mains. )ieu
bénisse ! s'écria-t-il, en contemplant l'homme qu'il

ait de créer. L'homme l'entendit, retint ce souhait et
le reste de sa vie. toutes les fois qu'il entendit un
me éternuer, il le saluait d'un : Dieu vous bénisse !
descendants prirent cette habitude et voilà comment
est parvenue jusqu'à nous.

es talmudistes, qui sont bien renseignés sur ce qui

passé dans le paradis terrestre, dans l'arche (le Noé,
à la tour de Babel et chez les patriaches, indiquent
une autre origine.

Après la création tout homme qui éternuait,
était frappé de mort. C'était une loi générale que
tout homme vivant n'éternuerait jamais qu'une
fois. On comprend qu'il y avait là une cause de
mort subite très grande, surtout après le déluge,
alors que hi terre était couverte d'algues marines
(le nature à conserver l'humidité et à provoquqr di
nombreux coryzas.

Cette mode dura jusqu'au patriache Jacob, qui,
ayant fait de nmares réllexions sur les inconvénient.
qu'il y avait à sortir ainsi brusquement le la vie
sans préparation, s'humilia devant le Seigneur, et
obtint par ses supplications et ses prières d'être
dispensé de la règle conmmune et d'être averti dIe
son heure dernière. Il éternua et ne mourut pas.
Grande fut la stupéfaction de ceux qui l'entou-
raient. Bientôt la nouvelle se répandit et tous les
princes de la terre, informés (le cet évènement miti-
raculeux, ordonnèrent que, à l'avenir, les éternue-
mentsfussent accompagnés d'action de grâces et de
vSux pour la conservation (e la vie. Et voilà pour-
quoi, selon, les rabbins, a tout homme qui éternue
ont <lit : Dieu vousbénisse.

Si 'non èvero. ..

ITEUREUSES BELLES-MERES

Un de nos ingénieurs les plus distingués était
dernièrement invité à diier par un industriel
archi-millionnaire. Pendant le repas, celui-ci s'in-
forme de la situation et de la manière de vivre de
l'ingénieur.

-Vous êtes marié ?
-Depuis douze ans déjà i
-Vous avez des enfants?
-J'en ai trois, plus ma belle-mère et trois do-

mestiques. Vous voyez, monsieur, que je suis à la
tête d'une maisonnée respectable !

-Comment, vous vivez avec votre belle-mère
-Mais oui i nous nous entendons fort bien ! J'ai

même pour elle une affection profonde !
-Oh pardon ! ne faites pas attention à mon

étonnement. Moi aussi je m'entends parfaitement
avec la mienne. J'ai même soin de ne -rien lui refu-
ser dle ce qtue je puis lui procurer.-En ce moment-
ci meme, je lui fais faire un tombeau.

VARIÉTÉS

'esprit des autres.
n solliciteur forcené disais hier à un ami
-Tu verras que je réussirai.
-Parbleu ! tu mendieras tant!

n police correctionnelle:
e président.-Vous aviez laissé votre raison au fond
otre verre !
e prévenu.-Impossible, mon président ; je le vide
ours trop soigneusemnent.

* *

n parle d'une chanteuse, qui a une fort belle voix,
s qui ne paye pas souvent ses fournisseurs.
n enthousiaste. -Je ]'adinire surtout quand elle
t une note élevée.
n fournisseur.-Et moi, quand elle l'acquite.
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Jean FrugÜre était un enfant de Paris, il avait été tin
de ces gamnins rieurs, narquois, mlalicieux, pleins d'audace
et dec(ceur, dont le type ai été personnifié par Victor
1{ugco dans le Gavroche (les Mlisérables.

A dix-huit ans, ayant appris douze métiers (lotit aucun
ne le faisait vivre, nie sachanît pets où donner'lat tête, il
s'improvisa comédien. Pendant plusieurs années, il catbo-
tina à. travers les provincesjouatnt comme il pouv~ait les
rôles qu'on voulait bien lui confier' dans les mélodrames
de Ducange et (le Iouchardy.

Un jour il se crut dêfinitivoîient artiste et voulut
aborder les grands rôles. Il jouat un soir, devant une
salle magnifique, le rôles dle Georges asTet n u
la. vie l'ian jouae ur. Il l'ut sifflé à outrance et assailli
Par une pluie dle Coquilles (le noix ,(de pommes rongées
et d'écorces d'oranges. On nie le laissa pas aller jusqu'à
la fin du deuxième acte.

Ilj.eta ses oripeaux aux lie? (le soni directeur, et, dé-
sespéré de lie pas être un Fréclérik Lemaître, il aban-
donna la carrière dranathîque et cherchael un quater-
ziène métier.

])e sa vie su]- les planches il lui était resté, avec quel-
ques souvenirs qlui faisatient parfois encore battre son
Coeur, l'art dle se grîîn et' et de porter avec aisance une
perruque et une barbe postichies. C'était ce qu'il avait le
mieux appris.

Or, pendant que Georges et Giaston causaient ensemn-
bIc, Frugère, habillé Comme unt domestique (le bonne
maison, avec une perruque blonde et (les favoris roux,
entrait dans unl cabaret le lat rue (le Ponthieu o i e
livrée (le M. (le l3orsenne, qui avait le nombreux loisir'
venaiit boire et faire lat partie le cartes avec ses camna-
rades din quar'tier.

Jean l"rugèm'e S'assit à une table à côté deCcinq ou1 six
joueurs et se fit servir Un petit-noir.

En génléral, les (,ens <d'antichaîmbre ne sont pats très-
fier-S. S'ils sont p)arfois défiants, ce n'est certes, pas vis-à-
vis d'un Coitrèî'e, qui cntre avec eux dans unt café out
chlez un mîar'chanidle vini.

Fî'ugère put s êe facilement à la conv'ersation des
dlomestiq1ues

-Je lie mis ce qui se pisse cell; nous, disait le Cocher
(le M. (le lorseniie, depuis que monsieur at hérité dIe plu-
sieur-s millions, nous sonnueirs sanls dessus dessous.

-Avez-vous enfin touche vos gag rrié'è
-Pais encore. Pierre nous at aninoncée 1que nous serions

payés ces jours-ci et qu'il y aurait 011 plus une grratilica.
tion :des mcnfs(de p!âques.

-. 1% moins que ce ne soit unl poisson d'Lii.
-Vous devez être bien heur'eux (lc servir un si boit

maître, dit l4IligCi'(.
-- Feou, hieu '! lit le cocher', je le préférerais plus

eientet meilleure pil'e.
-tes-vuios bien inourris

-Pour ça, oui. C'est Pierre qui s'occupe du menu.
-Comme (de Ltit, at'jouta unit autre- il est plus îmaître

que MN. (le Boi'seillne.
-Ai, vous êtes Chez M. dle l3orseniie, fit Frugère en

s'adressant au Cocher et ent simulant l'étonnement. Ont h
dit très-généreux.

-Quand il peut. Mailheureuseilent, depuis la mort (le
inladaie, il est oet empêché.

-C'est un, boit vivant, c'est connu, bien posé, mnillion-
niaîrc,-vous le dlisiez tout àil'.meu 'e-tainmerais àl êti
il soniSer'vice. JeC suis précisément eni train (le chierce.e
une bonne condition.

-Pour ça, l'ami, il faudrait vous$ adresser à M. Pierre
Le valet (le pied, qui est parti il y a huit jours n'est pie
encore t*'eiim placé,-. c'est le monient.

-Qui est-ce, M. Pierre ?
-C'est le premier, le maîtr'c d'hôtel, le confident d(

monsieur. Dýepuis le nintiii, ils sont enfermés et causent
ensemble. je ne sais pets triop ce qu'ils manigancent.

-Alor's. je verrai M'<. Pierre.
-Ave7-ý'o1us un liv'ret ?

-De bons répondants ? Je vous Préviens que M. Pierr(
est très-épluchleur.

-J'ai tout cela, répiondit Frugère avec a1 lilb
-Etes-vous encore el, place ?
--Non, il y, al deux.jcurs que j'ai quitté IL Graverley
-Je nie connais pas ce noin-là, dit le cocher en s(

gmattant l'oreille.
-Cest un1,anméricain immensément riche ; il retou'n(

dans son pays. Il voulatit mn'emmnener. Mais moi, j'aiin(
Paris, j'ai reýfusé de le suivre . New-York.

-Je comprends ça!1 fir le cocher. Tenez, contintia-t-i
en regardant dans la rite, voilà M. Pierre qui passe. Mâ
titi 1 comme il a l'air affairé.
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-Ahli1 c'est là M. Pierr'e; j'ai envie cie lui 'parler tout! Ça commence. A partir de ce soir ou demain vous
de suite. sereéz suivi. Ne vous r'endez plus directement à. la gare."

-Ce n'est guère le moment. Apt-ès tout, vous ne ris-' Il mit le billet dans une enveloppe et attendit.0
quez pets grai)ndl'chose.i Pier're ne tarda pas à reparaître; mais au lieu d'aller

Frugère se leva, salua ses nouveaux amnis, jeta une'du côté de la. rue Saint-Lazare, comine le pensait Fru-
pièce de cinquante centimes but' le comptoir et sortit. i gère, il monta lai- ue.

''fout en marchant il allumma un cigare et suivi le do- 1 -Où diable va-t-il encore ? se demanda Jean.
inlestique. Quand Pior-e eut dépassé le café, Frugèi-e sortit pré-

M. Piere était un grand garçon de trente-cinq ails,. cipitamnnient et courut chez le concierge de M. Lamnbert.
bien découplé, carré (les épaules et fortemtent greff'é sur- -Voici une lettre trèspressée 'pour NI. Geo'ges, lui
ses juîibes. Il n'était ni beau ni laid. Il avait le regra'd (dit-il; est-il encore chez son père ?
vif et hri les tratits irr'égul iers, rudes, et les yeux jau- -M. Geoi 'ges est sori e otr vcmdmrpn

nes ~ ~ ~ I etrnsc1ecu 'nosa ep'icessI(i le concierge; mais ils vont rentrer et votre lettre sera
sous unr front audacieuisemient bombé. Son aspect n'était remlise aussitôt.
pets repoussant; toutefois, eni le r-egrant, on ne pou-i -N'est-il pas venu quelqu'un le demander tout à
s'ait définir l'impression qu'on épr'ouvait. On se deman- lheure?
(lait en hiésitant si l'on avait dlevant soi un honnête! -Oui, et J'ai répondu que M. Georges était sor'ti et
h)omîmmle onunt coquin. qu'il nie entrerait pas autjoui-d.'huti.

Quelques ainée aitpta'annt, recommandé par M. de; -Pourquoi ne mi'avez-vous pas dit la mêème chose à
Bot-seimne diont il était l'âmie damnnée, le bai-on dle Pré- moi 2
cour-t l'avait accepté commiie valet de e-baibre. Puis, peu: -Vous, c'est différent, vous avez une lettre.
dle temps apr'ès, sur la deliande dle la hai-onnie. il fut Coli- i -Allons, c'est bien, approuva Frugère.
ged ie- C'était prévu. Revenu chiez sont véritable maître, 1Et il sortit pont- se remettre à la poursuite de M. Pierre.
il n'attendait qule l'occasion dle lui rendre le nouveauxi

iservices datns une inti-igue ou une aventure convenantià vil
ses aptitudes et à son goût. ~ ,

Cet iinpotAint personnage connaissatit la moitié des -J'agis commuie un iuhIueeile, se dit Jean Frgèe lr-
secrets le son mnaîtm-e, et C'est lui que M. de Boi'scnne que arrivé sur la place Pigalle, il ne se tîouvaplus qu'à
venait (le chiaigei' de suiv-re Georges Lamîbert et de clé- vingt-cinq pas du domestique. S'il se retourne, il me
couvrir, à Paris Ou(dants la balfieu, lat demeure d'une îeconnaÎt et il sait qu'il est suivi. Pats de Précipitation,
inconnue dont le jeune hiommie était l'amant, soyons pnmd en ts.

Il sortait (le l'hôtel pour al1ler à lai recliecihcde quel- Il se jeta dlans le coiridloi d'une maison et enleva leste-
qiies i-ensei<?neinents nécessair-es au plan qu'ils avaient jment six perrmuqulce et ses favoris, qu'il fourr-a dans la

conçu enseinlil, Dmsu enF-uèe ii-n l'ennemni pochie(le soni paletot.
et e aner sélnç iésoum tsu-esp. -Me voilà plus tranquille, reprit-il en se patrlanit à

-M. Pierr-e a une figure qui nieImue revient pats du lui-mêôme ; pour- être à mon goût, il mne faudr-ait une
tout, se disait le brave Jean. Et puis il est trop dans l'in- blouse ou unt bour-geron. 'Non, pas un bourgeron, il mue
tiiité (de soit maitre pour que je n'aie pas l'Seil sur' lui.,'faudrait aussi mne cotte. Va pour-Ila blouse.

Le doniestique chienmiiait tmanquillement sains 1-egar-' Sur' le boulevard Rochechouart les fripier-s ne sont
der cri am-î'ire et sans lanmoimidre défiance. Il est vrai que pas i-ai-es. 1.l entra chiez le premier (le ces industriels qui

lpour le miomient, il Croyait toute précauttion inutile., 's'offrit à sa vue.
Ml. le Boi'senne, per-suadé qtue Geor-ges était dans une1 -J'ai besoin d'une blouse, dit-il emn ôtanit soit paletot.

quiétudle Comuplète, voulait agir a-vec unie rapidité roul-!I -Blanchle ou bleue ? demanda lat fripièr-e.
droyamîte et fraxpper unt coup, terrible avant que les deux'ý -Bleue, 'lèpêcliez-vou-.
aimamnts eussent seulemnt soupçonné lai menace d'un -Voilà.

danger. -Combien
Bien que pr'ésentant quelques difficultés, le projet de* -Cinq fr-amies.

M. (le Boi-semmîe étatit assez siiple. Il voulait en!evvr sel -Les voici.
ifemine et lat éintégrrei- cle gr'é ou dle foi-ce dans -et mai- Lit blouse était déjà sui- soniclos.
son. Celat fait, il inventait une fatble quelconque, appelait -Monsieur-, vous oubliez votr'e Paletot.
ez lui M1. et mnadamie (le Précoumît et quielquies autres -Il nie gênerait; je le prendrai ce sim-eni repasant.

personnes, faisait sont petit discour-s, et Pour tex-nier. Et il s'élança dehiors, laissant la miitrarcne ébahie.
r comme un der'nier- tableau d(e dratine, leur p-ésemtit Le cloniestique xviit di.,paru.
- tout à coup se t' eiie ressuscitée. . -âtimi, fit-il tout décontenance.,Ilne voilà bien

De cette façon, il éxittit tii procès désagréable et foi-'- aanc
çait Jeanmne, sinion à l'aimner, ditmnoinis à ieconnaîtu-e sa: O îo nmls's-lfur

géènér-osité. Il nadmniiebttait pics.<lu ieste, qule sel femnmîe;I se luit à îmarechem- tm's-vitecii plongeant sonim'egardc
- pût le dèicntii- de'ant.ses parents et les autr-es pel-son-i dans toutes les i-les qui abouitissemîtau boulevardl. Arr'ivé

ies Pr-ésemntes à cette touchante scènîe (le famille. devanît le café dlu Delta, il s'aî-réta, se deiandant ce
])e Ceorges Liibcî-t il ne se Préoccuplait imulliieiet. Il qu'il allait faire. Matis soudaiin sont vi.Sagçe 1aýSomibm'i

i était oublie. mreprit sit sém-nitê. Il venait d'aper-cevoir- soli homîiie,
Apr-ès avoi' suivi le fituboug Skinit-H.onlom-è jtsqu'à i-aissntle sonimîêne Pets tramnquille lat chatussée Cli-

s'Ehysée, M. Pierr-cprit lat 'ue <les Samssaies, mlonta la, gnancocmrt.
m-ue d'Aston'g et s'emgagea dans lam-me Sint-.Lttzax-. i -Maintemnant, se lit-il, si ,Je le piemrdsle vute, il sera

-Je meinm'éais pas tr'omnpé, se lit Fî-ucère, il vit îrue~ bien mimitii.
(le La Rýoclefonca1uld. 1 Pluis loimn que le Chiâteau-Rouge, atm bas (le ]la butte

uefLt ct.t le doiiestique giimmpa lit Petite assez rapide Momimamti-e, il y a unie rue hiunimue et boueuse ic laquelle
(Ie cette m-ue. Il mmc jeta qu'umm î-ear<l surm-lat miaison (le 1M.1 on a judicieusemenit donné le moi<le rtme (hum Ruisseau.

i Lixmibem-t. Il se pr-éoccupait a'mtg d'examminer les! Les miîcsons \v sonît basses, Crevassées, sales, infectes. Il
C maisonîs pomtit des ncmnêm-os mmiipami1's. ly g'ouillat une >Opillitit)n hâve, dégueimillèe, pr-esque

Ex'ideiment, il clîeî'climit lai possibilité d'étblim'tiun fîi-ouice.
eposte d'observation. i<'-gèm'e le devinai. Mais les bonlti- c'est danis un boug«e emftimié le cette misémable r-te

ques sont mares dans cette pmartie de lat-re, qule l)dnétn Mi%. Pierre.
Cependant. au coimn le la r'îe d'Auummalci, il y aavait unt Bien qu'il ne fût pas enîcor-e quatr-e heures dun soir-,

,e petit Café avec ii billard. Le louiestique y entr-a et se l'intérieur- du cabaret était i-ci.tir4 par <les chiandelles.
ýr lit sei'vim' titi petit ver-re. Un instant axprès, Jeani Fi-ère Du reste, oin devait à peinie y voir en plein miii, tanit

s'asseyait à une lxntm'e table, Il avait clî<aîd: il deimmicla! les mîmurs étaient noirs et le plafondc écr'asé.
uin bock cde bière. Il le vida (l'uii trait et se mîit à cxanii-: Malgré sa bravout'e, -Jeanx Frugèe in'osa point suivre

.s nier 1lhomîîmîe le M. le Borsmîie. le don1ieèstiqtue (le NM. de Boi'seîme dans ce t'epim'e. Il
-Il at décidémeut une mauvaise figur-e, penisa-t-il ; si est vria que dit debom-s, à traver's les décliirun'cs les r.i-

ce n' est ptts déjà uiti scélér-at, il nie demnamî.de qu'à le cleve- i deaux, ja<is rouges, il pouivait v'oir tout ce qui se pats-
e tliti. sait dans la sale.
ýt Le domestique s'était placé près dle la devanture chu 'Unie doumzaimne d'individus <le mine suspecte et plus oui

côté de lat rue d'Aumale ; il souleva unmi rideau et ins- mmoins vêtus étaient assis autour <le deux tables carrées
pecta du i-cgami-c les maisons de lit rue <le fiax Rociefou- couvet-tes de yer-es, <le bouteilles et de coquilles d'oeufs
celuld qux'il pouvait découvr'ir. Lat porte cochèr-e et toute rouges. Ils ciamtaiemît, criaient, hîurlaient ou se querel-
lat façade de la maiison de M. Lamubom-t étaciemnt par-faite-1 laiemît au milieu die la fumée clos pipes culottées, qui for'-

'e ment civile. tuait un nuage épais et nauséabonid au-dessus (le leurs
Un sourire (le satisfationx se dessina suri ses héî'res. Il têtes.

appela îe gar'çomn et paya soli petit vcm-i-c dans lequel il! C'ctait une réunion complète et choisie <le créatures
n'avait fit que mouiller les lèvjres. Il sortit apr-ès avoir abjectes, types horr'ibles, plus repoussants que le vice

. salué Fr-ugère, qlui lumi rendit soni salut avec beaucoup (ele ui-mîmnie.
;e politesse, iais ci nurinumx-nt Rtepi-is de justice, vagabonds et rôdeutrs de mnuit de

-En attenîdant quie je t'étranmgle. gr-edimn.i tous les âges et de tous les grades, se donnaient M tlac-
le Jean quitta sa table et alla prendrte la place qu'avait colade fraternelle.
le occupée le domiestique. A soli tour il souleva le rideau. D)ans ce cloaque impur, ont faisait l'appr-entissage du

Il vit M. Pierre fr-anchir le seuil doe la porte de M. Lan- cr-imem. On emn sortait détritus de lumanité.
il bemt.' M. Pierre abordai l'un de ces hommtres et lui tendit

1- Alors il tira de sa poche unti n oîceacî do papier sur.le- familièremment ha main.à Celui-ci se leva on reconnais-
quel il écrivit au crayon: sant le vésiteur et ils allèrent s'asseoir à. une petite table



10 LA VIE ILLUSTRÉE

L'oreille tendue, l'habitué du bouge écouta attentive- -Elle vient aussi chez nouis, la dame noire, dit encore -Désolé, mna chère. répondit-il, le temps de causer nIe
nient ce que lui disait tout bas le domestique ainsi que l'enfant. manque. D'ailleurs, je n'ai rien à vous dire.
les réponses à ses questions. Suzanne effrayée, voulut l'empêcher de parler. Non- -Moi, mnsieur, j'ai à vou. déclarer quc votre ton

La conversation dura au moins vingt minutes, après relle maladresse. dédaigneux me blesse autant que lasotte comédie (lue
quoi M. Pierre tira de sa poche quelques louis qu'il mit -Lissez-le, reprit durement M. de Borsenne. vous avez joué avec moi. Quand on atun de avant son
dans la main de sol interlocuteur. Il prit le petit et l'assit sur ses enoux. nom, monsieur de Borseamie, on n'agit pas avec une

-Le marché est conclu, se dit Frugère. Mâtin, quel Suzanne, pris(-au piége, suffoquait. femme comme moi, ainsi qu'un commis voyageur ou un
dommage que je n'aie pas pu entendre leur intéressante -La dame noire vient donc te voir ici ? demanda M. palefrenier.
causerie. de Borsenne à Edmond. -Je ne sais pas ce que voulez (ire.

Il savait le nom de*la rue, il prit le numéro de la mai- -Oui, la nuit, quand je suis couché. -En vérité, fit-elle ironiquement.
son. Il remettait son carnet dans sa poche, lorsque i -Que te dit-elle, latdame noire ? -M'avezvous, oui ou non, emmenée à Marseille ?
Pierre sortit du cabaret.1-Je

-Il va ramener dans Paris, pensa Frugère, suivonse sen fo i -oui je vslaihemeneàarseinle.
toujours. -Elle t'aime donc beaucoup -Vous m'y avelce e

Devant le Château-Rouge, le domestique arrêta un -Oui.-vec unerne.
fiacre. Frugère pressa le pas et arriva à temps près de -Et toi, l'aimes-tu biencnia 'é mineinot a etriec
la voiture pour entendre M. Pierre dire au cocher :-Oui,.je laime bien, répondit l'enfant dont les yeux -Oh répliqua M. le Borsenne railleur, vous pouviez

-Rue de Ponthieu. brillaient dajoie. vous permettre cette dépense.
-C'est tout ce que je voulais savoir, gomumela-t-il en!-Est-ce que tu ne l'as pas reconnue, cette belle

s'éloignant rapidement, la journée est finie. ..Je vais!daine l plantée là pour rcverdir. C'est Lill plaisanterie (le saute-
reprendre mon paletot où je l'ai laissé, ensuite j'irai' on, fit-il avec un petit air sérieux, laidaie noire 17uisseau, dont je ne m'accommode point.
dîner dans un restaurant quelconque ét je rentrerai chez itou.curs]l figure cachée. -Vous tenez àsavoir la vérité ? Eh bien !je vous ai
moi pour écrire mon rapport à M. Georges. M. (le lorsenne rendit la liberté à son fils on lui di- oubliée à Marseille, voilà tout.

Cinq jours après, (le l'aveu même de son domestique, salt:-011! l'adorable aveu. .. quelle exquise galanterie
M. de Borsenne constata que M. Pierre et les quatre OU -Maintenant, mon petit ami, tu peux aller jouer. moneneer, vous faites trop le crâne ; cela petit aller à 
cinq hommes qu'il s'était adjoints n'avaient absolument;tri
rien fait.Gbeaux.jours sont passés, mon petit, car les millions ne

Tous connaissaient Geores Lambert, ils le voyaientviendront Donc,ieu le soleil
entrer dans la maison de son père et en sortir. mais Le petit garçon s'empressa de retourner à sonitas de -comment avez-vous su
malgré leurs bons yeux, leurs bonnes jambes et leura n l ur .'en n'héritait pas? En allant à Iréjus tout sun-
zèle, le jeune homme parvenait toujours à les dépister -Suzanne, (it M. de Borsenmîcd'un tontsévère, je1plemumomt.
quelque chemin qu'il prît. vout croyais dévouée à mes ilitérêts.j'aurais dû penser -Quoi!vous avez eli ladacq.

-C'est à croire qu'il se (oute de quelque chose, dit i(ue je plaçatis mal nlia confiance. Après avoir trahii votre -De lfaire une visite ait châteatu le imadamne Fontamîie,
Pierre. maliitresse, vous (leviez Ie troumper aussi c'était iniévi-i oui, muonsieur. Et j'y ati été l)arfilitellieuit reçue par' (les

-Je comprends sa prudence, répliqua M. de Bor-.vitable, je suis un niais de ne ptl'iroirpritloiestiques beaucoup plus polis que vous, mon cher.
sonne; mais je vais m'en mêler aujourd'hui et j'espère Cette dame vêtue (le noire et voilée, que vous rencon- Api'és vous avoir niavenent attendu onze jours, j'ai tenu
obtenir quelques renseignements certains. trez daits vos promenades, qui vient chez vous voirE à voir ce.(-Ilue vous étiez devenu, et j'ai fait ce petit

-En réfléchissant, M. de Borsenne s'était (lit: mond, vous la connaissez ? voyage qulle je ne regrette pas, puisque je lui (lois le con-
-Georges Lambert a quitté Paris on décembre 1866,.-Monsieur.v seaitre vote entière déconfiture.

il y est revenu à la fin de septembre 1867, au moment--Vous la connaissez, vouledos-jeniieocheslhes lerae
d'une maladie grave de mon fils. On m'a parlé alors mentir, ce serait inutile. --Jesup lle vous mî'avez plus rien à Ile <ire, ré-
d'un inconnu d'unii certain âge qui venrait voir l'enfant. Suzanne baissa les yeux sous le regard <le M. (le B3or-1 pliquia-t-il d'un toit l'rer alors rouis pouv~ez vous retirer,
Ce devait étre un agent de madame de Borsenne. -Senne. J'ai besoinid'être seul.

Joanne aimait beaucoup son ils;elle n'a pas étouffé -C'est votre ancienne maîtresse, poursuivit-il dec'est -je nenIe plais mullemmie votre société, je votIN
dans solicoeur la tendresse maternelle. Le retour de*: madanme de Borsenne. Vous allez Ille doniner soli adresse., prie (le le croire ;eependaîît je p)rendrai~i le temips (le vous
Georges Lambert à Paris coïncidant avec la maladie dei-Jel o onsieu', dit-elle, 1 dire que, dorémiavamît, vous pouvez vous dispenser.(le vous
l'enfant, il me paraît évident que Jeanne prévenue par: -Vous mentez présenter chez moi.
son agrent, a tenu à se rapprocher de son fils, peut-être -Je vous le jure, monsieur, je vous le jur, je e
même à le revoir. Il faut que j'interroge la femme Mii.-connaispas son adresse.
guet. -Au fait, c'est très admissible, pensa M. de Boî-senne, tendre nia visite pour dlire tontes ces choses.

Après avoir donné de nouveaux ordres à son valet de et c'est peut-être ume chance de plus pour moi. Bri-d'Azur venait d'être frappée au
chambre, devenu un personnage beaucoup plus inipol'-1 Une idée qui nie manquait pîas de hardiesse venait (le -Mon chter, reprit-elle, frémuissanîte de colère, ce n'est
tant, M. de Borsenne partit pour Brunoy. jaillir (le son cerveau, pas absolument pour -ous que je suis ici :je tenais à re-

Il trouva Suzamnne clans son petit jardin, travaillant à,i -Suzanîne, reprit-il d'unitiomi plus doux, vous mérite- voir- votre hôtel, une idée à moci. Quanît aux muilliomns, ils
l'ombre d'un lilas en fleur. Edmond, une pelle de bois à! riez queje vous reprisse immédiateuent mon fils ; mais ne vous rendraient pas les cheveux queus n'avezlus
la main, raimassait du sable mêlé deé gravier, autour il s'est attaché à vods et je vous Suis reconnaissant les1 et ie mettraient point (le vreiues (dents à la place dle vos
d'une petite branche de noisetier qu'il avait planté au bons soiis que vous lui avez donnés. Je vous le laisserai-fausses.
milieu de l'allée. j donc. Seulement j'exige qu'à l'avenir vous me fassiez M. (le ]orscnne blêmit et son pied frappa le parquet

En reconnaissant son père, il suspendit son intéres- part de toutes choses même, futiles concernant l'enfant. avec violence.
sant travail et accourut vers lui. Entrons chez vous, je vous prie ; vous (levez avoir -Sortez, sortez 1 hurla-t-il, ou je vous fais chasser par

M. de Borsenne devait être bien préoccupé, car il ne tout ce qu'il faut pour écri'e une lettre ? mes domestiques.
jeta qu'un regard distrait sur l'enfant et oublia de l'em- -Oui, monsieur. Brin-d'Azur gagna prudemnt la porte. Mais avant
brasser. Il s'assit sur une chaise que lui offrit Suzanne,!Dans la maison, Suzanne mit dutpapie', une plume et de sortit' elle se retourna.
et le petit garçon se coucha près d'eux clans la pous- de l'encre sur une table et approcha unisiège. -Moîsieur de Borsemne, (it-elle d'une voix acérée,
sière. -C'est vous qui allez écrire, (lit M. (le Borsenne, sous avamnt six mnois j'autirai acheté voetre hôtel ; je rouis y ré-

-Edmond va bien maintenant, dit M. de Borsenne,iserverai latplace (le portier.
il a meilleure figure que lors de ma dernière visite. Suzanne prit li plume. M. de Borsenne commença à Et elle s'éloigna 'apidement on jetant damts l'amîti-

-Le printemps, le soleil et le grand air lui font beau- dicter : chiimmbre un éclatcle rire sardonique.
coup de bien, répondit-elle. Voyez comme il a grandi. acanie, l'enfant est très malade."-L'odieuse créature, murmura M. (e Iomsenne : de-

-Au mois le septembre dernier, lorsque nous avons Suzanne s'arreta. puis Ieux ans j'ai dépensé pour elle plus (le cent mille
failli le perdre, vous m'av'ez parlé d'u-. vieux mnmsieur! -Eh bien, qu'est-ce que vous faites ? dit M.L de Ber- francs. oilà lat reconissaxnce des courtisanîes, filles
qui venait le voir. Vous a-t-il fait de nouvelles visites ? 1 senie ave impatience. éhontées et sans cSu-.

-Je ne l'ai plus revu, monsieur. -Mais, monsieurje ne sais pas où demeure madane. L'entrée (e M. Pierre coupa court à ses réflexioms phi-
-Vous n'avez jamais su qui il était ? -Que cela ne vous préoccupe poimt ; écrivez i losophiques.
-Non, monsieur, j'ai pensé qu'il venait de la part de Continuant à dicter ; -Je vous attemdais avec la plus vive impatience, lui

madame la baronne de Précourt. " L'emfant est très malade. Le mndecin a peur que ce dit son naître.
-Depuis, vous n'avez eu pour l'enfant aucune visite soit le croup. Venez vite." -Quatre leumes seulent vomt sonner, répondit-il en

qui vous ait paru... singulière ? -Maintenant, signez : Suzanne Mimî«uet. Il prit le montrant la pendule.
-Aucune, répondit Suzanne en jetant un regard in- papier, le plia en quatre, après avoir lu l'écriture, le mit -Où sent vos hommes

quiet sur Edmond, qui, tout en jouant avec sa pelle, ne dans sa poche et s'en alla sais ajouter une parole et sans -Du côté (e la rue de La Rochefeucauld.
perdait pas un mot de ce qui se disait. songer à son fils qui s'amusait dans lejardin. -Que l'un d'eux vous accompagné, et rendez-vous,

-Dans vos promenades avec lui, avez-vous par hasard Suzatnne n'avait pas compris d'abo'd l'importance que sans perdre neinmte, à la gare (le Lyon. La femme que
rencontré des personnes qui vous ont questionniée 1 potivait avoir les trois lignes qu'elle venait d'écr'ire. Do- nous chechlons demeur'e clans istun(les villages de lua ban)-

-Jamais, monsieur. minée par la crainte elle avait obéi naehinaleunent. lieue et, j'en suis certitin, à proximité de la ligne de
-Ou qui ont paru s'intéresser à Edmond ? ajouta- Ce n'est qu'après le départ de M. de Borsenne qu'elle Lyon.

t-il. soupçonna la combinaison d'un piège menaçant son an- -J'ai compris, fit le domestique.
-Je ne me souviens pas. cienne maît'esse et elle se vit complice d'une infamie. -Il est bien entendu, reprit M. de Borsenne, qu'aucun
-Mais si, dit tout à coup l'enfant terrible en levant Sa douleur fut très-vive. de ces hommes que vous employez ne doit savoir mor

sa petite tête intelligente, la dame noire. -Ah 1 je suis une malheureuse h s'écria-t-elle. Si sou- nom.
M. de Borsenne tressaillit. lement je savais son admesse, j'irais la préven... Mon -Pas plus que le mien, soyez tranquille.
-Quelle est cette dame noire ? demanda M. de Bor- Dieu, mon Dieu, que va-il arriver ? Je vais encore être -Connaissent-ils votre pesitiomi?

senne. la cause d'un grand malieur . -Non, ils croient queje suis un<e leurs camarades le
-Celle qui m'a donné des bonbons, répondit le petit Elle sanglotait et, désolée, se tordait les mains et les la haute pèqre.

bavard. bras. -1l y en a un qui vous est entièrement dévoué, n'a-
Suzanne avait subitement pâli. Zanav ement .En entrant chez lui, M. de Borsenne fut désagéable- vez-vous dit

-Pourquoi ne mavez-vous point parlé de cette dame? ment sutpris d'y trouver, installée ans son salon, Bmi- -Oui, Robolle, surnomué le Loucheur. Je lui ai
demanda sévèrement M. de Bomsenne. d'Azur qui l'attendait depuis plus le dux heures. endu autrefois quelques services dont il se souvient. Duý -J'avais oublié... Une fois ou deux, une dame a -Enfin, vous voilà, monsieur, lui dit-elle en prenantreste, avec quelques pièces d'or, distribuées à propos, on
.donné desbonbons au petit,conmme à d'aut'es. .. Sje n'y un air pincé, j'espère que, vous allez me donner des expli- peut compter sur eux tous pour n'importe quelle be-
ai. pas fait attention.. cations sur votre inualifiable conduite. sone.
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-C'est bien. Maintenant, partez vite; vous n'avez pas C'était le marchand de journaux de la localité. Il se rendit rue des Moulins et un quart d'heure après
<le temps à perdre. Pierre l'attendit au passage et l'accosta en lui derman- il-sortait de chez lui vêtu à la dernière mode. Chapcau

Pierre courut prendre un coupé à lit remise voisine et dant si ses journaux étaient à vendre, de soie à haute forme, bottines vernies, redingote noire
se fit conduir'e derrière l'église Notre-])aine-cle-Lorette où -Certanemient, réponidit-il, boutonnée, pantalon gris, lorgnon suspendu à un cordon
le Loucheur était p)osté. Il l'appela, le fit monter près de Pierre prit et paya plusieurs journaux. Puis tout en de soie et gants beurre frais.
lui et lat voiture repartit. marchant à côté du bonhomme, il se mnit à parler de l'ex-

Ils arrivèrent à lat gare deux minutes avant l'ouverture tension que prenait la vente des feuilles quotidiennes, x
<les guichets pour la distribution des billets. Un instant des kiosques, des tables sur la voix publique, etc.
après, Georges Lambert arriva. Mais comme il avait une -Vous êtes donc le la partie ? demanda le naïf inar- Le meule jour, vers trois heures, Jeanne reçut les
Éutorisation spéciale de circuler, il entra directemrent chiand. quelques mots écrits par Suzanne sous lat dictée de M. de
dans la salle d'attente. -Moi, je suis libraire, répondit le domestique -; niais Borsenne.

lx depuis quelque temps on ne vend presque plus de livres, La lettre avait été mise à la poste -1 Brunoy.
les journaux ont tué la librairie, et comme il faut tout La Jeune femme poussat un cri douloureux. Appelée,

-Mais, cela ne mne dit paus où il va, murmura Pierre, dle imtême payer le loyer de sa boutique, je rite suis décidé elle eut lai pensée dle se rendre immédiatement auprès
-qui avait compté suivre le jeune homme au guichet. Ù, vendre des journaux comme les autres, de son fils. M~ais elle se rappela qju'elle avait promis à

Il n'ira probablement pas plus loin que Mln se dit-il. -Je suis hieureux\ d'avoir rencontré unt confrère, (lit1 Georges de ne plus aller Bruncy pendant quelpues temps
Il se précipita au guichet et prit deux places de se-i le marchand, et surtout sans sa permission.

condes pour cette station. -Quels sont les journaux que vout.- vendez le mieux 2? Georges (levait rentrer à six heures. elle se résigna à
lils entrèrent dlants la salle d'attente et virent Georges -Toujours les mtêmte. i: LePelii .Jouiznc, Le Fgto attendre sort retour. Trois hieures de fièvre et d'inquiétu-

lisant un journal <lu soir, qu'il venait d'acheter. Ils ne le -C'est comme à Paris. Est-ce (lue vous les p)ortez àt (l e mortelle.
quittèrent plus (les yeux. Ils remarquèrent le cotuparti- domlicile ?1 Aussitôt que le jeune homme arriva, elle lui montra
ment (le première classe dans lequel il entra et montèrent -Oui, chez quelques-uns de(, mes bons client,,(lui mî'en! la lettre. Il la lut les sourcils froncés.
4,lans le wag,-,on (le0(deuxièime le plus rapproché. I ont prié. -Je tue suis souvenue dle ia promnesse et je t'ai atten-

A chaque arrêt <lu train, l'un d'eux descendait leste- -Ici, vous avez (les gens riches, qui doivant vous en: <lu pour partir, (lit-elle.
ment, prêt à faire sigrne à l'autre. acheter plusieurs. -Tiu as bien fait.

A Villeneuve, Pierr'e it le jeune homme ouvrir lai -Commne M. de Pradines d'oit je viens, qui nie les' -- Me permects-tu d'y aller?
portièr~e le sont comnpartimnent. Il fit le signr convenu et prend presque tous. -Non, répondit-il.
le Loucheur sauta surt le quails sortirent précipitant- Le domnestiqjue eut (le la peine à retenir un cri le joie.; Un nuage était descendu sur son visage et pour la
ment (le lat gale. - d (e Praclines, fit-il, unt Italien ? dixièmie fois il relisait les troislins

-voilà (les hiommnes bien pressés,., murmura l'employé I-Je nec sais pas s'il est Italien, mais ce queil y ktcie -A quoi penses-tu, Geo'ges?
chatgé le recevoir les billets. certainî, C'est qule lui et sa femmiiume sont mnes meilleures' -Je regarde cette écriture. Est-elle bien de Suzanne ?

Puis regardanît les deux cartons: pratiquews. -01! je la reconnais - autrefois Suzanne tenait le
-Tiens, ils prennent \ilnuv an-ere pour M. Pierre s ouhiaita bonne chance atu 'endent-(le jour-; livre (le lues menues dépenrses. C'est bien son écriture

11elun: c'est drôle, lit-il.1 nanx, appela le Louchieur qlui le rejoignit un l)Cf plus!I lourde aux lettr'es allongées et irrégulières.
Dans l'avenue,(''e, sins défiance, pa~ssa près desi loin, et tous dleu\ se r'endirenît à lat gare pouir y attendre -Soit, inaisje remarque d-ants chaque mot une hésita-

deux 1 511lles<sa s eîrmîarquer. leprenmetan.Lon, utitemblement <le laimain qui tcne eparait pas
Ils le suivirent, etne, trentaine de pas (e distance. Le lendemain Matin, Jean Fiugýere apprenait, crn fai-, natnm'el.

Bientôt ils le virent sonner' à une grille qui s'ouvr'it nus- sant causer~ le cocher'(de M. (le Borsenm>e, devenu son ami,1 -L'enfant malade, elle était agitée.
sitôt et se mefrinn derm'ième lui. " g(râce aL quelques chopes de bière, tout e c (ue les valets. -Tout ce que tu voudras, mais je suis défiant. A qui

-Voilà la moitié dle notre besoalle faitediPireOvinpuetnrdelcovraindleriiii: itete,éitleide.sc
gaeetcr , lt ireaieiet entntie 1111 e ndri-e <el oveto llee' -at~ A ttmotit-celleM.cresée

-Voyage agréable, répliqua Ronibolle ('une voix Il î'int alors à Jean Fi'ugère une idée (lu'il résolut (le' -Je 'oudlrais voir l'enveloppe. OÙ est-elle ?
éraillée. communiquer le jour miênme Il Geor'ges Lamnbert. 1l atten- I-Je ne sais pets, je l'ai jetée ; mais j'étais ici quand

Ils passèrent (levant lhabitation, et comme elle était dit avec impatience le Momtent de se rendre a l'hôtel (le'j'ai ouvert lai lettre, il nyapets <le feu, 011 peut la re-
isolée les autres maisons, ils purent crn faire le tour et Saîî'illaîse où, depuis dlueclquie8ois ,il (tait sûr <le ren- tr'ouver.
l'examiner avec soin, conter Georges et Gaston entre une et deux heures (le:'En effet, Georges découvrit l'env'eloppe froisée dans

Le domestique prenait les notes danis sa tête. :apèt-idtiu coin du1 salon, Il leaia
ritme 'este à savoir le noin<le litaline, se dit-il, A une heure précise, FrugèYre frappait lai pot'te le la -TesMlti, 1euada-etr o asn<ei>

Un gaumin (le douze à qualitorze(ý ans vint à passer. il i chamibre (le Gaston. Les deux amis avaient déjeulné un- defier ? l'écriture (lel'adre.sse est d'umne autre main>, Le
lart.semble; ils Flattend aient. , piège est vranient to rsir

nîn-il. b agle une pièce de vingyt souis ? lui de- Fruaè«re leur raconta laiscène violenite entre M. dle1 -Coniment, tui supploses
nind-i.Borseîune et Brin-d'Azur, laquelle avait été suivie l'une! je seis sûr, Uhre Jeanne. 'rll ancienne feinine de

-Tout de mênie. Qu'est-ce qu'il faunt faire ? rupture comp 1 lète. jchianbre, d'après ce que Ltu ill'as aijirilé, ignore fille tu
-MNe répondre seulement. A qui appartient cette -1l m'est v'enu une idée, continua-t-il, mais il fanu- I demeures à Vil lenctuve-Saint-Geor ges et lie comnait ni

nmaison aux volets verts et ce beau jardin ? (Iait une somme, aul moinis cent cinquante mille fr'ancs.; le nomi de Pî'adines ni celui <le Frugrère.
-A 31. Filrgèrec. -Qtl'im)pol'te la somme, si l'idée est bonne, répliqua 1-c'est vrai, Je n'avais pas réfléchi à tout cela. J'étais
-Un gran<llil, beau jeune homlnie ? Georgres. I si troublée.-Non, ili. Frîîgèm'u est petit. vieux, et il a les chev'eux -IN. de Borsenne, reprit Frugèm'e, n'a pas d'autres1 -Crois-tu maintenanit à unt piège que te tendait M.

gris'. Vous voulez parler de l'Italien, C'est son, locatirie. ressources en ce momnmt, qule l'argent qu'il touche à laif(le Borsentie ?
-ecr'oyais aussi qu'il avait une femmieclans cette ca-isse le la société dont il est uiin des admninistrateurs. 1 -- Alors nlous solimmes découverts.

IniiiLio>i Une bonne oppositioni sur sont traitement, qui lui fer- ' Il n'est pets possible d'en douîter'.

-Il y onl atîêine deux, Laetdaie voilée et sa femme nierait la caisse, luti enlèverait sans cloute unti (e ses J -Cependant c'est bien lécriture (le Suzanne.
le chambre. mnoyens ('agir conitre nous. -Geil.pr'ouve, inla tî'op confiante Jeanne, qule ta ma-

Pierre et .Romibolle échng-èrent un i-rgard satisfait. -J*'ai déjà songé à~ cela, fit Geoî'gres. dame Suizaiîie est une misérable hypocrite, capable (le
-Ça brille (lit Cc(leriier. -Nous p)ourrions fair'e mieux encore, poursuivitj vendre son1 père, sa mèr'e, son mlari et même tont fils pour
-qu'est-ce qui br-file ? lit le gamtiin eil regaî'rclant au- Frugère, ce serait (le saisir sont hôtel, Ss meubles, ses une poignée d'or.

tour dle lui chevaux, sa voiture et le reste. Pendant qu'il cllemche- 1 -Oh1 c'est horrible L. .Geor'ges, q'lon-osfair'e
-Rien(Idu tout, r'eprit vievinient Pierr'e. Tii dis donc r'ait à se dépêtrer les feuilles <le papier timbré qui pieu- Crois-mloi, partons cette nuit même pour l'Italie.

qu'il y a deux feîîîmîîes damns cette iason. Qu'est-ce que Vi'aient Sur luii, il nous laisserait le temps le r'espirer' -'-.on, Jeanne, nion ,Je ne le puis. Lat lutte entre )L.
C'est que lat(lamne voilée ? -Je comprends l'idée cde Frugèm'e, (lit Gastoni elle nlie (le Borsenne et moi atciinencé. elle ira jus qu'à lat fin.

-Lat femme de l'Italienî. par-at excellente. Il nie s'atgit qule d'acheter les cméaîces Le.jeuine bommne était revenu à l'idée <'une duel 1)
-Continîent se 11omnnîle-t-il, cet Italien (lde notre homme,. 1îMort. Seulenment il avait t'ait à Gkvston la. concession (le
-Je n'en sais rien. Ce sont dles genls qui ie parlenti -Les deux principales seulement. Je connais les nie pat- êtr'e le prov'ocateur'. Depuis quelques jour's il

à Per'sonne, probblemient prc qu'on ne les conpren- créanciers ; toits chu, ils accepteront le nmarché avec1 cherchiait le moyen (le se trouver' ci présenice (le IM. <le
drait pats. emmpressement. Ils ont peur le poursuivr'etuti hommîne Borsenne, mais il n'avauit pu encore le rencontr'er ni aut

-. La femme <le l'Italien est-elle jolie ?lIauit placé comnmie M. (le Borseume et ils sont lats d 'êtr'e 1 cercle, ni au café, ni au bois, nii au théatre.
-Pour' vous le <ire il faudrait l'av'oir vue. Elle nie end(ormaii.s par de belles pr'omnesses. Depuis midi, M. de Borsenne était à Brunîoy. Un coum-
srjainni.4 sans un gr'andl voile nîoir'. C'est pour' cela -Soit. mais qui se ehîmugera dles poursuites! demanda pé trainé par deux normmandîs vigoureux et dle belle tatille

qu'on l'appelle à Villeneuv'e lat daine voilée. Georges. l'y avait amnené. Le coupé- et les chevaux, miom dételés,
Il n'y avait plus rien 1 timer <Ili galmini. Le domestique -Lz3 pr'emier' homme c'afiires venu, répondcit Gaston. furent m)is àl l'hôtel dans une remiise. MI. de Borseiumie y

lui donnma les vingt sous prmiis et s'en alla fier coin mue -lIoi, j'ai mieux que cela, lit ]i'ugè're. J'ai choisi prit une chîamibre et s'y enfer'ma.
un millionnaire. mae-demioise-ýlle Clairai pour cette besogne. Pierre, chargé ce diriger les opiérations et <le préveniir

-Tout cela est très-biemi, (lit Pierre'il, son camarade, -Il faudr'ait qu'elle le v'oulût, fit Georges eni secouant soit maître au momenit opportun, était à lat gare (lès quma-
mulais il nous faut le diom. la tête. tre heur'es pour' y attendr'e l'arrivée (les tr'ains.

-Ces genîs-là doivent recevoir <es lettres, des jour- -Soyez inaîuile j mc charge d'avoir son consei- Un de ses hommes guettait sur lat 'oute. ])eu-, autres
nauix, opia Ronlibolle, allons le deumandler à la poste. tenutent. surveillaient ha maison de Suzanîne.

'-A la poste on nous mirait ait nez, et puis ce serait -Lat chose est à tenter, dit Gaston. Quant à Roîubolle, il était à Villeneuv'e avec mission
daîgrex,-Alors essay-ons. de voir ce qui se pifsem'ait et la villa et (le suivre il Bru-

Ils chierchiaient et nie trouvaient aucunmmoyen possible -Demtain, pè-ciait a plus tardl, il faudlra l'ar- noY la dtente voilée. C'est lui qui, arrivé et Brunoy par le
d'obtenir ce dernier renseignemient, le plus immportanit. (relit, reprit Fu'ugèm'e. premier train <lui matin, avait mis à la poste lai lettre
Pierre, surtout, étatit fort désappointé. -Je puis fournir la moitié de la sommeî, dit.Gaiston. adressée il madame Pi'adines.

-Nous nie pcuvons pourtanit pas revenir à Par'is -Et mioi l'autre facilement, dit Geor'ges. Ces hommties se mouvaienît coîmumne des automates, pour
comme ça, se disait-il. -En ce cas, miessieurs, tout va bien. Je vous quitte, quelques louis, ignorant absolumenit le but que voulait

Ils entrèrent chiez unt épicier., puis chez un boulanger; carijai pour' ce soi' une r'ude besogne. ])aîîs une heuire atteindlre l'inconnu qui les payait.
mais on ne savait (lue le nomn de Fr'ugèm'e. celui clu soi- je serai chez madame Bmin.ch'Azum':Je verr-ai ensuite les Pier're n'était guère mieux instruit qu'eux ; il ne savait
<isant Italieni était inconnu. cméancier's de M. dle ]orsemîne et je tiens aussi à nie pats que ce que M. dle Boî'senne avait bien voulu lui dire

S Ils trottaient depuis plus <'une demi-heure dans les perdre de v'ue tr'op longtemps certains grarnemients dont rien,- siOc n'est que samls la réussite de ses projets il nie
environs de letail , nosamît s'approcher cde tr'op prè_s, unt au nmoinîs doit rôder' dans les emnvirons, pouvait palper les millions le l'héritage Fontangfe.

lorsqu'ils emn virent sortit' un homme qui lportait su son Jean Fnrese tmomipit. Aucun des: hommes donît La promesse écrite de cinquante mille francs avait
bras un pautde journaux, il v'oulait parler ne se trouvait. on ce montent à Paris. séduit le domestique et il s'était mis à l'oeuvre. Toute-



fois, il se réservait de pénétrer les secrets de son maître
et se promettait d'être plus ou moins exigeant.

M. Pierre avait déjà conjugué le verbe chanter de la
langue verte.

Depuis la visite de M. de Borsenne, Suzanne était lai
plus malheureuse des femmes. Agitée, anxieuse, redou-
tant à chaque instant de voir paraître son ancienne
maîtresse, elle allait et venait comme une âme en peine.

Tremblante et toujours en éveil, elle devina l'arrivée
du père.d'Edmond à Brunoy. Elle vit des figures sinis-
tres passer et repasser devant sa maison et ses craintes
devinrent de la terreur.

A six heures, quand son mari rentra, elle le fit manger
à la hâte, puis elle lui dit :

-Je ne suis pas tranquille ; si la dame qui visite
quelquefois le petit venait ce soir, un malheur épouvan-
table pourrait ariver. Tu vas aller lu côté le la gare, tu
la reconnaitras bien. .. toujours voilée. Il ne faut pas
qu'elle vienne jusqu'ici.

-Si je la vois, qu'est-ce que je lui dirai ?.
-Que le petit Edmond se porte très-bien et qu'elle

doit s'en retourner tout de suite. Mais il faut que tu la
voies ; ouvre les yeux.

-Si elle vient par la route, en voiture ?
-C'est peu probable. Dans tous les cas, entre le pas-

sage (les trains, tu te tiendras sur la route.
-Jusqu'à quelle heure ?
-Toute la nuit s'il le faut.
-Drôle de corvée 1 murmura-t-il.
Mais comme il adorait sa femme et qu'il lui était

humblement soumis, il sortit sans se permettre une
observation.

M. le Borsenne dans sa chambre, Antoine Minguet.
Pierre et ses hommes veillèrent toute la nuit. e

Nous savons pourquoi Jeanne ne vint pas.
-Une nuit de perdue, se dit M. le Borsenne en

voyant paraître les premiers rayons du soleil. Ou la
lettre mal adressée n'est point parvenue, ou elle a deviné
un piége.

Il songea alors à une tentative plus audacieuse
encore.

Quand, un peu plus tard, Pierre vint le trouver, il lui
ordonna de se rendre immédiatement avec ses hommes à
Villeneuve Saint Georges, de voir le Loucheur et de venir
l'attendre sur la route à l'entrée le la commune.

A onze heures M. de Borsenne entrait dans un restau-
rant de Villeneuve Saint Georges suivi de son domesti-
que, et se faisait servir à déjeuner dans un cabinet.

Rombolle, fidèle à sa cons'gne, avait passé la nuit
autour de la villa. La dame voilée ne s'était pas mon-
trée.

Georges Lambert accompagné d'un domestique, avait
pris le train qui passe à Villeneuve à huit heures.

Enfin Rombolle continuit sa faction, couché dans un
champ de luzerne.

Tel est le résumé du rapport que Pierre fit a son
maître.

-Il resterait alors près de la dame sa femme de
chambre et un autre domestique, dit M. de Borsenne.
C'est très-bien, Ce que nous n'avons pu faire cette nuit,
nous l'exécuterons tout à l'heure.

-En plein jour, un enlèvement !
-Plus une entreprise est audacieuse, plus elle a chance

de réussir. Vous m'avez dit que la petite porte du jar-
din donnait sur la campagne et un chemin désert.

-Oui.
-Il faudra ouvrir cette porte.
-Ce n'est pas difficile. Rombolle a toujours les instru-

ments nécessaires dans sa poche.
-C'est par cette porte que j'entrerai, seul d'abord.

Quand je serai dans la maison, vous et trois de vos
hommes pénétrerez dans le jardin où vous vous tiendrez
prêts à accourir à mon appel.

-Et les autres ?
-L'un restera près de la petite porte, l'autre pi-ès de

la voiture, qui stationnera à l'entrée du chemin désert.
-Monsieur, reprit humblement le domestique, permet-

tez-moi de vous dire que je trouve bien hardi ce que vous
allez faire. .

-C'est passible : mais je suis décidé, il le faut. Je n'ai
pas à choisir.

-La dame se défendra, les domestiques crieront, ap-
pelleront.

-Vous avez des cordes, vous les bâillonnerez.
Pierre n'était pas encore convaincu, mais il n'osa plus

répliquer.
A deux heures, Jeanne avait pris un livre et lisait

dans une pièce du rez-de-chaussée, assise près d'une fe-
nêtre donnant sur le jardin. Les croisées étaient ouvertes,
mais elle avait baissé le store.

La femme de chambre, à l'étage supérieur, vidait des
armoires et emplissait des malles, ce qui annonçait un
prochain depart. L'autre domestique était également oc-
cupé dans la maison.

Jennne entendit marcher dans le jardin, puis dans le
le vestibule ; on ouvrait et on refermait des portes ; ça
ne pouvait être que sa femme.de chambre, elle ne se dé-
rangea point. Mais la porte du salon où elle se trouvait
s'ouvrit à son tour. Elle leva les yeux. Aussitôt elle
poussa un cri perçant.

M. de Borsenne était devant elle.

LA VIE ILLUSTRÉE

xi domestique italien et, tout le suite après, lebruit d'une
lutte.

La jeune femme fit un effort pour se lever, mais elle -Mais que se passe-t-il donc ? s'écria la jeune femme
retomba lourdement sur son siège. L'effroi avait piralysé effrayde.
ses membres. Elle mit la main sur un bouton <e cuivre et le store

Ses yeux égarés, sa pâleur, le mouvement le sa phy- remonta. Alors elle put voir son domestique terrassé,
sionomie exprimaient l'épouvante.intenu par deux hommes qui, après lavoir bâillonné,

-Rassurez-vous, lui dit M. de Borsenne, c'est un ami lui liaient les bras et les jambes.
et non un ennemi qui vient vous ioir. Vous n'en doute- Frémissante et l'oil enflammé, elle se tourna vers M.
rez pas, quand je vous aurai dit qüe, sachant tout, j'ex- (le lorsenne. Elle vit sur ses lèvres le sourire le triom-
cuse, pardonne et oublie. Madam-de Borsenne doit re- plie.
paraître dans le monde fière et respectée. Il ne faut pas Alors seulement elle comprit le <anger qu'elle courait.
que l'ombre même d'un soupçon puisse l'eflieurer. -Misérable ! exclama-t-elle, vous ne m'aurez pas vi-

Vous rendrez le bonheur à votre mère, à votre père,'vante. Vous mavez mise morte dans un cercueil, je vous
que vous aimez, vous aurez votre fils près (le vous etrendrai unicadavre
pourrez l'embrasser sans crainte. Je ne parle pas le moi Et elle bondit vers la cheminée sur laquelle se trou-
je n'ai plus que mon dévouement à vous offrir et je vait un petit poignard i manche d'écaille avec (les iicrus
réclame seulement le droit de vous rendre honorée à tations ('or et (lé pierres fines.
votre famille et à la société. Mais Md de Borsenne ne lui donna pas le temps (le

Voyant qu'elle ne répondait pas, il continua : s'emparer le l'ame. Il se jeta sur elle, la saisit à bras le
-Votre existence isolée, cachée, n'est plus possible, corps et la renversa sur un canapé.

vous devez le comprendre. C'est au bras le son mari Elle n'eut que le temps e crier: Au secours
qui seul a le droit de la protéger, de la défendre, que M. de Borsenne lui arracha vivemnt son écharpe de
Jeanne de Précourt doit reparaître devant ceux qui la soie, et s'en servit comme d'un voile pour lui envelopper
connaissent. C'est moi qui peux leur dire, s'ils veulent toute litête.
le savoir, que madame de Borsenne a vécu chez sa mar- Des cêmiiissemneiits sourds s'échappaient le sa poitrine
raine à Fréjus, pendant dix-huit mois, avec mon auto- elle " lébattait encore, mais ce n'étaient plus que des
risation. tressaillements. Elle comnçait atlperdre litrespira-

Jeanne, que votre âme reprenne sa grandeur et sation.
fierté, sortez de la nuit et revenez à la lumière. Je viens Au cri (e sa maîtresse, la femme (e chambre accourut
vous chercher. Demain, si vous le voulez, vous serez:(dans le salon. Mais deux homs y entrèrent derrière
dans les bras de votre mère. elle, taudis que Pierre s'y introduisait par latfenêtro.

Elle gardait toujours le silence. Touteis, la femme (le chambre eut le temps (e se
-Je ne comprends pas que vous hésitiez, reprit-iliprécipiter sur M. le Borsenne 'c une promptitude et

avec un peu d'impatience ; ce que je vous offre, c'est la une audace tout à fait italienne, et de lui labourer litfi-
vie, la réhabilitation et l'oubli absolu d'une faute que je gure avec ses ongles.
pardonne. Je pourrais invoquer la loi, nie servirl des -Emparez-vous le cette furie, hurla-t-il, et enfermez-
droits qu'elle me donne, mais ce serait votre réputation latdans tnti endroit quelconque.
perdue, le déshonneur pour nos familles ; je ne veux pas En moins le trois minutes l'Italienne fut bâillonné,
le faire. J'ai pitié de vos parents, (le notre fils et je tiens garrottée, et jctée brutalement sur le tapis d'une chani-
à vous prouver qlue je suis sincèrement votre ami. bre voisine.

-Venez, Jeanne. venez. Ce que je vous offre en ce!Jeanne poussa un long soupir étouffé, les spasmes ees-
moment, c'est la paix le votre cœur et cela vaut bien, sèrent et elle resta immobile sur le canapé. Elle venait
croyez-moi, un amant isévanouir.

A ce mot la jeune femme frissonna. Lentement, elle;Aumnêmne moment, litpetite do (led la villa sonna
se dressa sur ses jambes. bruyamment.

-Monsieur, réponlit-elle gravement, Jeanne de Pré-:M. dl Borsenne se redressa 'un bond.
court est morte, il n'y a ici que madame de Pradines. -On sonne à la grillelui lit Pierre.
Quand une femme comme moi a pris une résolution, elle -J'ai entendu. Courez à la petite porte et faitus avai-
est inébranlable; elle vit selon sa volonté ou elle meurt. cer la voiture.
Mon existence, qui vous paraît si sombre, c'est vous qui Vite, vite, nous n'avons pas une seconde à perdre.
me l'avez faite ; je ne veux plus rien vous devoir. Vous Pierre s'élança dehors par le chemin qu'il avait pris
êtes l'homme fatal ! De nouveaux malheurs s'annoncent. pour entrer. Sur un signe (e M. de Borsenne, les deux
Mais vous m'avez habituée à les supporter. hommes le suivirent.

Vous pouvez me perdre, je le sais ; si vous l'osez, faites- Le mari prit sa femme (las ses bras et sortit à son
le. Je suis résignée à tout, excepté à vous reconnaître tour le la maison. Il traversa le jardin aussi rapidement
aucun droit sur moi. Vous n'aurez pas à me traîner que le poids dont il était chargé pouvait le permettre.
devant les tribunaux, je vous y suivrai volontairement.Enfin il arriva à laporte.

J'aime mieux que l'univers entier sache que je suis la -Je ne vois point de voiture et je n'entends reei,
maîtresse le Georges Lambert plutôt que le souffririn urmura-t-il.
l'horreur de vivre seulement pendant une heure dans Il allait sortir-clu jardin lorsqu'un homme armé d'un
votre maison. revolver lui barru le

-Mais vous êtes folle, madame, vous êtes folle! C'était Jean Fu C.
exclama M. de Borsenne.Lauer lselaitsur le front de M. de Botsenne

-C'est possible, monsieur, dans tous les cas, je vous se changea en eau glacée.
ai dit mon dernier mot, vous pouvez vous retirer. -Pierre, à moi! s'écria-t-il.

-Et si je veux rester ici, y attendre M. Georges Deux hommes parurent, mais ce n'étaient point ceux
Lambert? répliqua-t-il d'un ton railleur. qu'il attendait. Dans l'un il reconnut Gaston de Sair-

-Je vous céderai la place tout entière, répondit-elle. naise ; lautre était le domestique que Georges avait em-
M. de Borsenne frémissait de colère. L'attitude calme, mené le matin à Paris.

dédaigneuse et résolue, de la jeune femme l'exaspérait. -Monsieur, (lit gravement Frugère, ne comptez point
-Madame, prenez garde, reprit-il en faisant des sur les bandits vos complices ; ils ont disparu comme de

efforts pour se contenir; je vous en supplie, pour vous la fumée, et si j'ai un conseil à vous donner, c'est le faire
et pour moi, ne me poussez pas à bout. ..Vous ne savez comme eux.
pas quelle force la douleur et la jalousie, oui, la jalousie, M. de Borsenne fit entendre un rugissement de rage.
car mon amour ne s'est pas éteint dans mon ceur, peu- Mais les paroles n'étaient pas (lu goût de l'Italien, qui,
vent me donner contre vous. du reste, ne les comprenait uoint. Il sauta sur M. de

Elle se détourna avec mépris. Borsenne et le saisit à la gorge, pendant <tue Gaston le
-Je vous enlèverai votre fils, vous ne le reverrez forçait à lui abandonner la jeune femme que le grand air

jamais. commençait à animer.
-Dans ma retraite, je prierai pour lui et demanderai Alors les traits (e M. ce Bo'senne se contractèrent

à Dieu d'en faire un honnête homme. violemment. Son visage livide, sur lequel on voyait des
-Je lui apprendrai à maudire le nom de sa mère. lignes sanglantes, prit une expressinn de férocité effra-
-Il connaîtra un jour ma malheureuse histoire, mon- yante.

sieur; alors il nous jugera tous les deux. -Gaston de Sairmaise, fit-il d'une voix sourde,''hom-
-Oh ! je vous atteindrai plus sûrement encore 1 s'é- me vertueux, qui se fait le champion de l'immoralité et

cria-t-il ; je tuerai votre amant!.. . défendll'adultère i.
-Ce sera un nouveau crime dont vous rendrez compte Et un rire sardonique éclata entre ses lèvres crispées.

à Dieu, si la justice des hommes vous laisse impuni, LItalien le poussa violemment hors du jardin, ferira
répondit-elle. la porte, et M. de Borsenne se trouva seul au milieu lu.

Son impassibilité, le sang-froid avec lequel elle répon- chemin.
dait, étaient plus terribles que la colère. Il s'éloigna avec des pensées sinistre.

M. de Borsenne se sentait écrasé. Jamais sa femme ne
lui avait paru aussi grande, aussi hautaine.

-Ainsi, reprit-il, vous refusez de me suivre? LA FOLLE DU MONT-ROYAL
Elle eut un mouvement d'épaules significatif.
M. de Borsonne.:lui.lança un regard qui pénétra dans

son cœur comme une pointe d'acier. Regard étrange, qui Nous commencerons lans notre prochain numéro, la.
contenait plus de passion que de colère. publication d'un grand.roman canadien inédit, intitulé:

Tout à coup, n eP.nteAnditdainsdmleeardinslaivoixqduuLA enFOLLE DUTMOT-RL et de it pélemut unr-

LAuVtEILSRE
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FEU JULES XHROUET1

L'éminent artiste dont nous publions le portrait repo-
se, depuis quelques jours, dans sa demeure dernière. A
peine arrivé au printemps de la vie, mais déjà dans
toute la force de son talent, la Mort indifférente et impi-
toyable l'a ravi à, sa famille, à ses nombreux amis.

C'est une grande perte pour l'art musical dont il était
un fidèle interprête.

Aucun de ceux qui l'ont connu ne tarit en éloge sur
son compte. Son affabilité, sa bonté de caractère étaient
rai-es et lui ont attiré beaucoup de sympathies.

Il est mort loin le sa patrie ; mais au millieu d'amis
sincères.

M. Jules Xhrouet naquit à Spa (Belgique) en 1865. A
l'âge de neuf ans, il commença l'étude (le la clarinette
plus tard, il entra au Conservatoire de Liége, où il rem-
porta le premier prix.

Son talent était hautement apprécié par Gounod et le
maître le compta plusieurs fois parmi les membres de
son orchestre.

Jamais Xhrouct ne parlait de ses capacités musicales.
D'ailleurs, depuis quelques années, il n'aimait plis son
instrument dont il aflectait le se servir comme d'un
simple outil, mais, cependant, avec une science qui révé-
lait l'artiste consommé.

Il était aussi compositeur à ses heures, et improvisa-
teur, toujours. Il a composé plusieurs partitions char-
mantes ; mais sa modestie était si grande qu'il ne leur
reconnaissait aucune valeur. Dernièrement, même, une
maison de Rotterdam tenta de lui acheter une de ses
Suvres et le musicien refusa d'entrer en négociations.

Les sociétés qui désiraient organiser uin concert se le
disputaient, et il répondait favorablement à toutes leurs
demandes, car il ne savait pas refuser. Il aurait même,
chaque fois, joué gratis, si son Mentor, M. Ernest Lavi-
gne, n'eût mis un frein à ses libéralités en posant pour
lui les conditions.

On sait que M. Xhrouet avait été engagé par l'excel-
lent directeur de la Fanfare de la Cité et qu'il devait
être une des principales attractions des concerts du
Jardin Viger et autres.

Aujourd'hui, il ne nous reste que le souvenir de son
talent... .

Soin sel-vice funèbre'a été chanté au Gésu et une foule
considérable assistait aux obsèques qui ont été dignes
du grand artiste.

Le jour même de sa iort, M. Xhrouet père i dû s'em-
barquer, pour venir verser une larme d'adieu sur la
tombe le son fils.

Jeudi dernier, le Révd. M. L. L. Dupré, curé de Sorel-
où le défunt donna l'une de ses dernières auditions-
chanta un service pour le repos (le soni âme, avec le con-
cours de la Fanfare de cette dernière ville.

Le courant, un grand concert sera donné, au béné-
fice de sa veuve.

Tous les mnusiciens qui étaient les amis du sympathi-
que artiste prêteront leur concours en cette circonstan--
ce, et nous nous plaisons à espérer que le public répondra
à l'attente générale en se rendant en foule à leur appel.

LÉox FAMELART.

ALPHONSE KARR

Un matin, Alphonse Karr se rendait au cercle Vis-
conti.

Un petit gamin, comme nous en voyons tant à
s'approcha de l'auteur des Guipes et lui lit :

-Monsieur le baron, donnez-moi deux sous.
L'ami le Gatayes murmura
-Veux-tu bien t'en aller, galopin
Le gavroche continua ses litanies
-Monsieur le comte, donnez-moi deux sous.
-Monsieur le marquis, donnez-moi deux sous.
-Monsieur le due, donnez-moi deux sous.
-Monsieur le prince, donnez-moi deux sous.

Paris,

Las d'être poursuivi avec un tel acharnement, Alphon-
se Karr lui jeta deux sous-pour s'en débarrasser.

-Merci, monsieur Alphonse Karr ! Vos myosotis sont-
ils en fleurs? s'écria le gamin en s'éloignant aussitôt.

CONCOURS DE BÉBÉS

//

~

La merveilleuse attraction d'un concours de bébés
sera offierte vers la mi-mai, à tous ceux qui s'intéressent
au nouveau, à l'originalité, à l'art pur, au plaisir des
yeux et au progrès. Ce concours, d'un nouveau genre en
ce pays, sera tenu à Montréal dans une grande salle
publique, bien aménagée, offrant aux concurrents tout le
confort, qu'exige leur jeune constitution, et aux visiteurs
tout l'agrément possible.

Le concours durera trois jours et les concurrents seront
des bébés dont l'âge ne dépassera pas deux ans et demi ;
leur constitution et leur beauté seront le sujet lu con-
cours.

Il est fait appel à tous les beaux bébés du pays. Il y
aura trois médailles frappées spécialement pour cette
circonstance et des prix en argent :

1er prix........Une médaille d'or et $25.00
2e " ........ " d'argent et 20.00
3c ........ d" "debronzeet 15.00
4e ............-.............. 10.00

.e " .......... ................ .5.00

Et dix mentions honorables.

Le jury chargé de décerner les prix sera composé de
trois médecins et de quatre dames. Les visiteurs pour-
ront aussi voter au scrutin et leur vote comptera dans
la décision du jury.

La salle sera décorée avec goût, il y aura mnusique,
rafraîchissements. Tout le confort possible sera offert
aux exposants et aux concurrents : les bonnes vêtues
dle noir, avec tablier et bonnet blancs, seront mises gra-
tuitement à la disposition des enfants et des mères.

Les concurrents seront exposés sur une immense
estrade en forme de fer à cheval, et un comité d'amuse-
ment composé dejeunes filles sera chargé de les égayer, au
moyen de jouets fournis gratuitement et de char-mantes
mimiques. Les concurrents seront tous vêtus lu même
costume : Ces chemises seront faites de l'étoffe que l'on
voudra, à part le satin et la soie, et bordées d'une den-
telle unie ; elles seront faites de la couleur que les
exposants jugeront la plus appropriée au teint de l'en-
fant : bleu pâle ou foncé, rouge écarlate ou foncé, blanc,
noir, rose ou crème.

Chaque concurrent portera uniminéro ; le cette ma-
nière on évitera la partialité dans le vote. Enfin on peut
compter sur une organisation parfaite.

LA VIE ILLUSTRÉE publiera le portrait des bébés qui
auront obtenu une distinction dans le concours ; elle en
fera une prime magnifique, qui sera envoyée à tous ses
abonnés.

PROGRAMME DU CONCOURS

Pren-ier jow.-Jeudi, après-midi de 2.30 à 5 hrs.

Ouverture par Son Honneur le maire Grenier ; dis-
cours de circonstance par des citoyens éminents ; musi-
que variée, vote des visiteurs.

Soir de 8 à 10 hrs.-Concert promenade, vote des
visiteurs.

Deuoièmnejowr.-Vendredi, après-midi de 2.30 à 5 hrs.

Musique variée, vote des visiteurs.
Soir de 8 à 10 hrs.-Concert promenade, vote des

visiteurs.

Dernierjour.-Samedi, le soir seulement de 7.30 à 10 hrs.

Clôture du vote des visiteurs. Décision (lu jury ; dis-
tribution des prix ; discours de circonstance, musique et
ovation aux vainqueurs.

Les deux premiers jours, l'entrée sera de 15 centins
le dernier jour, 25 centins.

Entrée libre aux exposants et aux concurrents.
Tel est l'ensemble de ce projet qui, tout plaisant et

fantaisiste qu'il puisse être, ne laisse pas d'offrir certain
intérêt au noint de vue de l'art pur et lu plaisir des
yeux.

L'organisateur fait appel à toutes les personnes
désireuses d'exposer, de lui adresser leurs demandes
sans retard, car la liste est déjà ouverte et devra se
couvrir rapidement.

Il s'adresse aussi à l'amabilité des jeunes filles pour
composer son comité d'amusement pour les bébés: tâche
facile et gaie que le plus grand nombre fera avec plaisir,
sans nul doute. Il ose compter sur de promptes inscrip-
tions; des insignes seront fournies aux membres de ce
comité.

On pourra se procurer auprès de l'organisateur ou
dans la Petite Coirespondan.ce de LA VIE ILLUSTRÉE,
tous les renseignements désirés.

Le lieu du concours et les noms des membres qui coin-
poseront le jury seront annoncés en temps et lieu.

L'OROAN1sATEUR.
W. A. GRENIER.

Directeur de LA iE ILLUSTRÉE.

POUR L'EXPOSITION DE 1889

Aux jours de paix, les peuples fraternisent
L'air retentit des chants des travailleurs I
Dans les combats, les haines s'éternisent
il font couler et le sang et les pleurs.
Le monde entier, c'est la grande patrie
Dont les enfants forment le genre humain.
Qu'en tous pays, la guerre soit flétrie;
Vivons en paix et donnons-nous la main.

Rois, empereurs, écoutez nos requêtes
Si vous voulez voir bénir votre nom,
Ah i renoncez pour toujours aux conquêtes
L'homme est-il donc de la chair à canon ?
L'ambition de succès éphémères
Vous fait verser des flots de sang humain.
Laissez les fils à l'amour de leur mère.
Vivez en paix et donnez-vous la main.

.D'exploits guerriers chaque peuple s'honore,
Mais le triomphe est suivi de regrets!
Par le travail on grandit plus encore,
Et sa devise est : liberté ! progrès !
Ne craignons rien, ni fatigue, ni veilles

' Mais, du progrès, en suivant le chemin,
Si nous voulons enfanter des merveilles,
Vivons en paix et donnons-nous la main.

Vaillants lutteurs des arts, de l'industrie,
Jamais vos fronts ne s'ornent de lauriers,
Mais vos laheurs servent bien la patrie.
Oh 0 soyez fiers, artistes, ouvriers !
Loin de causer des craintes, des alarmes,
Vos luttes sont l'espoir du lendemain.
Ah i les outils valent mieux que les armes,
Vivons en paix et donnons-nous la main.

Quand Dieu créa les vignes bien-aimées,
Il nous donna la joie et les chansons
Pourquoi dit-on : c'est le Dieu les armées 1
Quand c'est le Dieu des bonheurs, des moissons.
La guerre hélas I amène la sou [france,
Dévaste tout, c'est un acte inhumain !
Aux étrangers, versons les vins de France !
Vivons eu paix et donnons-nous la main.

G. G.

LA SCIENCE DE LA VIE

Notre vie est si courte 1 il la faut employer
Instruisez-vous, enfants, ds l'âge le plus tendre.
Vous serez malheureux si vous cessez d'apprendre;
Et c'est un jour perdu qu'un jour sans travailler.
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GRAPHOLOGIE i

Par le )rofesseur Marc Say

Le grand nombre de lettres que nous recevrons à ce
sujet nous oblige à exiger les conditions suivantes des
correspondants qui désirent avoir l'analyse de leur écri-
ture : ]o. Ils devront avoir payé une année d'abonne-
ment. 2o. Ils devront dire à quelle date ils se sont abon-
nés. 3o. Ils écriront au moins une page de leur propre
composition et dans leur écriture ordinaire, donnant leur
nom et prénoms, leur âge et le lieu de leur naissance
ceci est essentiel, car nous trouverons là une garantie
de la bonne foi de nos correspondants. 4o. Ils feront
connaître le nom auquel nous devrons leur répondre.

Nous ne prétendons pas dire la bonne aventure, ni
lire dans l'avenir ; mais nous voulons donner une bonne
analyse du caractère des correspondants qui se confor-
meront à nos conditions.

Qu'on veuille bien se rappeler qu'un abonnement ne
donne droit q'u'à une seule analyse.

Nos correspondants sont priés de nous faire rapport
de la justesse de nos atnalyses. Ces rapports ne seront
livrés à la publicité qu'avec lit permission des corres-
pondants.

Voici quelques échantillons des nombreuses lettres que
nous recevons en réponse sur la justesse de nos ana-
lyses :

St Placide P. Q., 26 Mars 1889.
M. le professeur Marc Say,

LA VIE ILLUsTRE.

Cher Monsieur,
J'avoue que dans l'analyse de mon écriture vous ne vous

êtes pas trompé ; tout ce que vous avez écrit, cela nie res-
semble. Succès complet.

Bien à vous,
M. C. DuBnEUiL.

Ste Marie Beauce, 28 Mars 1889.

M. le professeur Marc Say,
LA VIE ILLUsrRp.

Cher Monsieur,
C'est avec plaisir que je me rends à votre désir le vous

faire rapport de la justesse de l'analyse de mon écriture, que
vous avez publiée dans le numéro de samedi dernier, Je ne
vous cacherai pas que quand mes yeux sont tombés sur le nom
que je vous indiquais pour me répondre, un sourire d'incré-
dulité a paru sur mes)lèvresmeis qu'il s'est effacé aussitôt pour
faire place à un intérêt sérieux, car je dois vous dire que vous
ne vous êtes nullement trompé.

Je dirai avant de finir que si toutes les analyses que vous
avez faites sont aussi justes que la mienne, vous êtes réelle-
ment un savant, et devez comme à moi, faire naître, dans
l'esprit de tous vos lecteurs, le désir d'une analyse et de vous
faire de nombreuses questions.

Mes simcères remerciements et veuillez me croire.
Votre bien dévoué,

DaVILA DALLAIRE.

Pointe au Pic, 28 Mars 1889.
M. le professeur Marc Say,

L& VIEI LLUSTRÉE.

Cher Monsieur,
Je vous remercie beaucoup de la bonne analyse de mon

écriture, elle est juste....................,. ..........................
Tant qu'à cette phrase qui termine votre analyse : "Votre

" lettre n'indique pas seulement votre caractère, niais contient
" aussi votre histoire... Je n'ose pas en dire davantage. Le

tout respectueusement." Je vous prie, monsieur, de mie dire
privément ce que vous pensez; je vous en serais reconnais.
sante.

CAROLINE N**.

X.-B.-Comme mes analyses, me donnent une somme énor-
me d'ouvrageje ne puis entretenir privément, c'est-à-dire en

dehors des colonnes du journal, aucun correspondant,. Jo ne
ferai jamais d'exception à cette règle. Pardonnez.moi de ne
pouvoir mue rendre à votre désir.

Autre remarque : Dans votre analyse, je n'avais pas préci-
sé comme j'ai l'habitude de le faire. Je trouvais bien éton-
nant qu'un caractère comme le votre puisse porter une tête
blonde, Ces croches remarqués dans votre écriture ne m'ont
jamais trompés.

St Lin P..Q., 28 Mars.
Monsieur,

Je dois acquiescerà la demande que vous me faites de vous
renseigner sur le résultat de l'analyse de mon écriture.

Je ldois vous dire qu'à ia grande surprise, l'analyse a été
juste et vraie sous tous les rapports. Je dois, cependant,
excepter le mot charmante que vous avez employé dans votre
définition, plutôt, je pense, par courtoisie qu'autrement.

Sans douter de votre talent en graphologie, je ne pouvais
croire à un résultat aussi parfait que celui dont vous avez
fait preuve en cette circonstance. Je vous félicite beaucoup
(le votre talent, vous continuerez à l'exercer, sans doute, pour
l'avantage de vos lectrices qui devront, comme moi, l'apprécier
dans sa juste valeur.

En terminant, je dois vous remercier, et en même temps
vous fiii·e mes excuses d'avoié manqué d'égard en ne vous
envoyant pas ce résultat sans qu'il nie soit demandé.

Veuillez croire à la sincérité des voux que je forme pour
votre succès dans la publication de La Vie Illustrée.

Votre humble servante,
AIDnA LFchAis.

FLORIAN, Alontréal.-Plutôt brun que châtain, avec che-
veux et yeux noirs ; taille moyenne, allure vive, dégourdie
intelligent et instruit, mais un peu fantasque. Bon cœur, mais
mauvaise tête. Orgueilleux, prompt et passionné. Physique
tres intelligent, mais qui ie plaît pas à tout le monde, à cause
de certain. air moqueur. Etudiez probablement une profession
libérale et ferez votre chemin, par votre audace et votre intel-
ligence.

A. E. A., Bi.-Joli petit diable, très bien élevé, au frais
minois, à la figure constarment réjouie et très rieuse et rica-
neuse, au teint ni blanc, ni noir, ni blond, ni roux, ni rouge,
mais d'une nuance composée d'un peu de toutes ces couleurs
tailie svelte et élégante. Capricieuse à ne pas toujours savoir
ce qu'il vous faut, excepté toutefois, sur lit question du ma-

Esprit perspicace et incrédule, très bonne instruction et
grand cSur, mais fait pour aimer capricieusement. Caractère1
énigmatique, mais tout à fait adorable pour celui qui saura
vous coiimprendre.

Enfin, moi qui me targue de connaître le inonde, je vousj
déclare charmante.1

V.H.***5 Montréal.-Châtain foncé, yeux bruns foncés,
taille assez forte, pour votre âge ; allute sage et éducation
bonne. Caractère ferme et décidé, et bon cœur. Aimez à vous
instruire et ferez votre chemin dans les allaires ; suivez le
commerce, car vous semblez y avoir les aptitudes,ce que vous
me paraissez ignorer. Continuez à lire les journaux, vous y
puiserez tous les renseignements utiles à l'homme d'affaires et
de progrès.

IMELDA H., Montréal.-Il faut vous abonner. Vous com-
prenez qu'autrement, j'aurais à chaque semaine des milliers de
correspondants ; le journal ne pourrait contenir toutes ces
analyses.

I-TEaRI HELL.-Brun, de forte taille, énergique, instruit.
H1-omnie de beaucoup d'ordre, possédant des notions commer-
ciales assez étendues. Etes dans le commerce et vous réussissez.
Physionomie sympathique et bon caractère.

V. P. S., Pontiac.-Votre écriture grande, régulière, soi-
gneusement formée, démontre l'habitude de l'enseignement, et
vous devez ou avez dû enseigner. Vous êtes de taille pas très
haute, mais assez forte et bien proportionnée. Caractère sé-
rieux, réfléchi, résigné et très grand cour. Teint châtain et
cheveux bruns foncés. Assez instruite et curieuse, mais réser-
vée. Avez le désir de connaître. Le cœur assez tranquille.

GEORGE, Beau harnois.-Plutôt blond que brun, cheveux
châtain clair, taille assez haute, mais peu forte, allure vive,
affairée. Esprit porté vers les affaires. Caractère droit et assez
sérieux pour votre âjge. Beaucoup d'ordre et d'audace, vous
ferez un homme d'affaires supérieur. Vous vous occupez beau-
coup d'écritures en comptabilité. Physionomie des plus sym-
pathiques et type du young genlenan.

LA VIE ILLUSTRÉE

Une nouvelle publication littéraire, humoristique çt
de sport, vient de paraître à Montréal, portant le titre
ci-dessus. C'est un journal hebdomadaire de seize pages
et bien agencé. Il suffit de mentionner les noms de MM.
H. Berthelot, écrivain humoristique, Léon Famelart, chro-
niquieur, et W. A. Grenier, directeur-gérant, pour assurer
le public sur la valeur de cette publication.

ECIHOS DU SPORT

TURF

Il est question d'une grande course entre Harry
lethune et H. Johnson, rie St. Louis. L'enjeu serait de

$2,500. [La course aurait lieu à San Francisco.

**

On raconte qu'il existe, à la Trinidad (Antilles) un

certain Henry M. Pollard, dont l'agilité serait phénomé-

nale.
Ce cheval humain aurait, s'il faut en croire les dépê-

ches, parcouru 100 verges en huit secondes!

Il est, dit-on, en route pour New York, où il prouvera

ses capacités.
Si cette nouvelle n'est pas un simple canard, je con-

seille aux Bethune, aux Shenill et aux Johnson de taure
attention à leurs lauriers, car ils leur seraient rapide-

uent enlevés.
* *

LE BASE-BAIL

[Faire le tour du monde, dépenser environ trente mille

piastres pour montrer aux Australiens, aux Asiatiques et

aux Européens le jeu national le son pays, voilà bien

une idé qui ne pouvait germer que dans la cervelle d'un

Américain !
C'est ce qu'ont fait les deux équipes le base-ball

Chticago " et " Ail America ". Parties au milieu le

novemibre,-en caravane de vingt-trois, sous la direction
de MM. Spalding et Leigh Lyncli.-après avoir fait
leurs adieux au président Cleveland, elles ont operé
successivement à H-lonolulu( devant le roi Kalakaua ; à
Melbourne, à Sydney, à Calcutta, à Bomnbay, à Colombo,
au Caire, à Naples, i Rone. Bref, on les a vues partout
comme le Brésilien de Meilhac et lalévy-avec cette
différence qu'elles ne poursuivaient pas une femme, mais
une idée. Ces nonveaux nissionnaires prêchent simple-
ment l'amélioration de la race humaine par les exercices
en plein air... Et leur apostalat, lui se traduit en agis-
sements et non en paroles, leur a valu, on tous lieu, un
accueil des plus bienveillants.

Tout pays qui se respecte doit avoir son délassement
particulier: les Anglais avaient le cricket et les Cana-
diens la crosse. Les Américains créèrent le base-ball, se
jurant in petto qu'ils arriveraient un jour à détrôner
l'un et l'autre. Et avec cette ténacité qui caractérise leur

race, ils ont su faire d'un simple jeu un sport nouveau,
un art véritable, demandant des qualités extraordinaires
de vitesse, de précision, de coup d'œil. Aujourd'hui, le

plus petit bourg des United-States a son club de base-
bail : partout où l'on peut trouver une pelouse un peu
vaste, on y installe une partie et les parcs ainsi que les.

jardins sont envahis du matin au soir par des baismen
s'obstinant à renvoyer la balle.

Quand a-r-ive l'époque des championnats de la grande
lutte pour la suprématie entre les 16 clubs de la Ligue
et de l'Association-dont la rivalité éclipse en ardeur
celle des Montéguts et des Capulets-le base-ball devient
du délire, de la frénésie. .. Dans les villes où les matches

se jouent, les boutiques sont fermées et les rues désertes;
tout le monde-hommes, femmes et enfants-afllue dans
le pare où se décide la partie, et le lendemain les jour-
naux publient des colonnes où sont décrites les phases
et les péripéties de la bataille. Et cela dure deux mois.

A Chicago (le berceau du jeu de base-ball), la Bourse
-qui fait la cote des céréales du monde entier-ferme
de bonne heure pour permettre à MM. les courtiers d'as-
sister à la joute, sans se préoccuper de la perturbation

-La Lyre d'Or. J qu'amène inévitablement cetteclôture bative. La formule
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romaine pSflcia et 4renes est renversée. Le plaisir' des PETIT CODE DE LA BONNE. COMPAGNIE.
masses Prime leur alimentation. Le blé cède l'arène à la
balle!

Une fois, les évêques étaient réunis on conclave dans
unue ville où se jouait un match décisif entre le club de.

Chicago et certain rival qui luai disputalit le championnat. 1
Le doyen se lèv'e, r'appelle à ses hionorables et vénérés
fi-ères que le solennel conbatcoininenceà tr-ois hetures et*
demande à ce que la séance soit levée: unt vote unanime
accueillit sa Proposition. D)ieu lui-même <lut s'efflacer enilw
présence de l'ttru-ctiont du combat.

Un autre détail qui indique à~ quel point ce jeu pas-
sionne le public amér'icain:

Quatre journalistes, accompagnant lt caravane, ont:
ission d(e télégraphier', aux grands journaux, les résul-

tats et les détails (le lanjournée par' dépêches (le 1,500 à 11ALAi BmONNE TENUE EN GÉNmÊRAL
2,000 nmois.

Les deux équipes sont accomîpagnées d'un petit nègre, La bonne tenýue montre lat bonne éducation, et (-i
grimaçant et paresseux-vrai singe -à lat ignaisse aussi imanquer est ii ros péchié contre le savoir-vivre.
crépue qu'un manchon ('atLrakan. Joë (c'est sont Prénom) -ai qu'est-ce fiue la tenle ? allez-vous mue demaIn-
a fait le voyage entier' avec les deux troupes. Il est leur der'.
"Mascotte " et rempllace avivitageusenent un beau chat' Eh bien, la t'nue, c'est l'ordre chez soi, sur soi, autour

noir qu'elles ont perdu dans leurs Pérégr'inations. A Clhi- tie soi, dlans ses armoir'es commire dans ses actions . en un
cago, chaque fois qu'un grand mlatch, était donné, si le Anot, c'est un je ne sais quoi qui sotrt d'auréole à la
chat noi' traversait lu. peîouse, la victoire était 'isué'femmiie vraiment distinguée, qu'elle soit reine, princesse
aux " Clicaga-,is " ; c'était réglié, et le mnatou Zà Ila robe de 0(1 mnèie simple bourgeoise, car toutes sont justiciables
jais n'en iman 1ui-t pas nune! Un beau umatin, il dispairut: dle lat grande loi du savoir-vivre.
aussitôt la veinle abandonna le club. Lit bonne tewue ('une maison est la Ipremière (le toutes

A défauit de chat on prit .ioé: ont l'enrôla comme les élégances. Elle embellit le luxe et le remplace au
taiboumr-inmajor et paurtout oit le club défilait, à se.tète. besoin; elle charme l'oeil, elle repose l'esprit; on un mot,
marcait fièrement JoëI. . . Bientôt la fortune revint, :c'est 1l'harmonie de lit vie et 'étiquette le l'honnêteté.

liais au bout d'unî mois, Joe dispar'aissait à soni tout'.Ani vous verr'ez tmès-raî'emîent régner une tenue par-
I;nnre<ludéprt ou ' l grndetounéesona; n ~Ž.faite dans lat maison oit sur la Pîersonne des grens peu

disposait litPartir sans Mascotte quand, en se rendant â: seuîl Pt' euix-
la gare, i1l. Spu.lding ttmerm;uit son ilècrîe msuivaint d'un Lat bonîne tenue est aussi nécessaîire pour les hommes

oeilesomibrelat caratvane eni mîarchîe. Unie larme, semblaleîqule Pouri les feltnumes.
à un diamant sur <lu satini noir', bruillait sur' sa joue. Le Une jeune femme qui parle hatut dans unt salon ou

drle-qui avait sans donte été flirter auprè s<le quelque qlui coupe la par'ole à une personne âgée manque (le

nlégrillonne ou s'amuser dans les bas quartiers ou le gin:tne
est bon iiiarchié-l(' drôle, dis-je, s;'étatit senti (les reniords' Une jeune femme ou une jeunîe fille qui demeurent,
-et mialgré lui revceaît eau bercail ... Il fut aussitôt cui- Ussi5se dans les fauteuils quand, près d'elles, dies fein-!

poignéc et emb1 arqué. Voilà coinneît oi-suriiotiitàiu'la mue ges sont assises sîur' (es chaises, manquent coin.
Maiiscotte- at fait le tour dui monde avec 1,é<juip)e(11, pIètemient de tenute.

Chicago-club! Qu'on soit hommte ou femnme, s'étendre dans une voi-
* ture, quand cette voitmure est découver'te et qu'on n'est

peutêtr lile xpliatin smmare (il eu e bse-Pats ialade, c'est imanqueri'ede tnue.

bi.1leusat-êt eie etplicti dé sorv e m itr ê l t (e as- Prendre )la premnièr'eplace <dans sa voiture ou se muet-

bLe In se at ll pa ic d p ur u ' té t.tre eai fond quand les persones qu'on il invitées sont;
Lejeu, cri lui-même, est bieni simple : sur tit terrainauseodslacsnsî'esbimetededatt

uni1, or, établit les bases aux quatre coins d'unî espace, c'est manqueri'(le tenue.
éqîilaèî'l.Les joueurs se divisent en deux camîps de , S'étendm'e au lieu le -se tenir di-oit sur sa banquette ou

neuf joueurs chaîcumn l'un les cammps Pr-end le chamîp, d (aits son fauteuil, soit aul)ectaxcle, soit dlatis tout autre
c'est-a-dire qu'il doit exrî'êter ou attraper les balle.,;, endr oit public, c'est manquer de tenite.
fr'appées au vol aiti moyen (luin bâton court et pesanmt, Mettr'e les pieds siur les chaises placées devant ,soi, Ù,
par' unt des joueum's tdu camp opposé. Ce joueur envoie le:'é'lcetnaqe'<etne

projctie-ii(le Peau r'ecouvrant une boule très coin- Chiuchoter', ricanier ou parler et l'église ou atm temple
pacte (le chanvre et de liège-aussi loin qu'il peui. Tandis;etecten anu etnm'
que lai balle. voyagYe, il cour't a tolites janmbes Pour faimre'U; eumeqipal anhèemen nhmm u
le tour (lu quadrilatère. avanmt que le chtamip ait pu F ar- n'est ni soitfr'èr'e ni soni proche pat'ent manque (le tenute.
rêtet'. Si lai balle le surprend (huis son parouetre, Elle manque aussi de lenue celle qui pai(> d'un hîommîte
deux (les tatgles (lut carré6, il est ou.t ' dehors, éliminé, (le sa connaissance sanîs faire précder soi tninidt miot
exclus dêfinlitivemiment' le lat lutte. 1aonielîà Moins que celle qui parle nie soit âé et que

Debout surtiun petit carreau, à quinze mètres tlti bat-j celui donut elle Parle soit titi hionmne célèbre Out unt jeune
teur, le lanceur (nc en uvoie la premmière balle le tontmie.
batteur' (bat.smai?) l'attend, le bâton levé, l'oeil fixé Sit' Tt etefiuee mejumefle(u t'etl

celui (lesoli adv'ersairme. Lai balle, dur'c comme tii bhou- 1mainmÙ, tun honmme manquent (elewene, malgré ce vilain
let, arrive 'lancée à toute volée ; nit coup sec, it sifile- usage anîglais qui s'est gis dansnomSr(1àp-

uent, et, elle dispariait, traversant commne l'éclair 'il'mu- senit, et que nous avonis le très-gi'and( tort d'accepter'.
immnse terrain, pour aller' retomnber au loin. Ne pas essuîyer bietn ses pieds sur le tapis qui précède

Le bat s'mai?,ette soi) bâton à terr'e, et pendnt que i lat por'te avant d'entrer dans un uappartemnt, fût-ce
ses advet'saires cour'ent après la balle, il al fait à tolites mêece oetUnmnuIl eie
jambes le tour' entier' du cam'ré, r'egaignanit son poinit (lei On muanque <le bonîne tenute en conservant le la pous-
départ et acquér'ant ainsi tii point pour' soit équipe.1 sièt'e sur' ses vêteimlients, soli chapeau ou ses chaussures.

Let pat'tie contiine ainsi jusqu'à ce q1ue trois joueurs 1Umne femmite bien élevée, à tmoins d'être malade oui cou-
aient été )itis dehors; l'autr'e équipe premul à soli touir1 valescente, ne doit jamais recevoir le visites tant qu'elle

lanbate js qu'àl ce qug e lesde u séquipesoient est viietifest en m'obe <le chamtbre et eti pantoufles, l'une et 1'autr'e
iuanlis.Cll qi t el pu lepitsetD'~o de ces dieux choses fussent-elles miêmnes les plus élégantes

rieuse. Ti. du mionde, cai' ce ser-ait manquer' de tenute an premier
D-000U--' chef. Je'sais bien que beaucoup dle femmies aujourd'hui

agissent autremenit, et vomit sans <lonte tue trouver ridi-
LA SCIENCE DE LA VIE cule; mais je vous apprends ce qu'on mîîa appris quand

Il autauati q'onpeu, bliertou leimomie, j'étais jeune, alors qu'on se préoccupait de donner une
I aut ouvtntesontped'unoplsg1etotlu netî'ès-boîîne éducation aux filles; vous mie pouvez pas mie

Reçoit-on uit bienfait, qu'un bienfait y réponde. demnder mieux.
il se faut ertr'aider, c'est la conimune loi.

Quand on est jeune, on doit faire sa toilette de pro-
preté en se levant: se peigner, mettre son corset, ses
bottines; le contraire est manquer de tenue.

Se tenir mal est manquer de tenue; de môme se dlan-
dincr sur sa chaise, en public, à l'église, mettre ses pieds
les sur chaises basses placées devant soi, chuchoter, rir'e,
manquer enfin au recueillement ëjue le saint lieu exige,
est manquer de tenue,

Recevoir chez soi (les visites et rester étendue sur une
chaise longue ou sur un divan, si l'on n'est pas malade,
est non-seulemlent manq1uer de tenue, mais aussi aux
égards qu'on doit à ses visiteurs.

Une femme qui sort sans gants, sous prétexte qu'elle
a un manchon, mîanque (le tenue.

Une robe mal attachée ou à laquelle il manq[ue titi
bouton, des gants lion boutonnés ou délacés, des sou-
liers éculés, tout cela marque une femme qui manque de
tenue, c'est-à-dire qui est mal élevée.

Donc, vous le voyez, la bonne le-nue est parfaitement
indépendante (le lat richesse.; c'est un assemblage (le
propreté, de grâce et de fraîcheur ; toute fortune peut y
atteindre, et toute position doit s'y plier ; quand elle est
sur la femme, elle augmtente ses charmes ; quand elle est
dans sa. maison, c'est la première de toutes les élégances
elle embellit le luxe et le remplace aut besoin ; elle charme
l'oeil, repose l'esprit ; en unt mot, c'est l'harmonie de la
vie.

Chez elle, même les jours oit elle ne sort pas, une
femme doit être parfaitement teniue; c'est un devoir
envers son mari, envers ges enfants, envers tous ceux
qui l'entourent, en un mot. Ainsi, ses cheveux doivent
être bien arrangés sit figure, ses dlents, ses mains, son
linge, d'une propreté parfaite, ses bottines eni bon état;
en unt mot, elle doit être absolument comme si elle (levait
se présenter devant des étrangersetctebnehai

tude augmuenter'a le respect le tout ce qui vit autour
d'elle, même celui (le ses enfants, car lat bonne tenue est
le cachet ('une femme honnête, comme elle est la miar-
que d'un homme distingué, et tous nous en sommes tri-
butaires, depuis les llu., petits jusqu'aux plus grands de
ce inonde ; aussi lat femmîe (luii croit prendre un genre
l in y manquant est aussi niaise qui ridicule.

La bonne tn ,-osl'avons dt-'s pas le devoir
(les femmes seules : elle incombe égailemuent aux hommes;
en effet, C'est elle (pui révèle nion-seuleiment l'homme
comme il fau t, mais encore l'homme dle mérite, et l'on
ne doit jammais avoir bonne opinion de celui qui inan-
quel-ai(de tenue, ffxt-il mêm'ýiie chez lui.

Ainsi, la bonnte ùu' chez un docteur augmente ton-

jours la conflance qu'on a cen ses lumières, parce qu'elle
indique lat rectitudile (les ides5.

Un homme de bonnte comtpianie attendl toujours qu'unie
femme lui offre lit main avt dit(e présenter la sienne,
sachant bien que Je contraire semait manquer- de team e.

Un ecclésiastique nie donne jamnais (le poignée (le maini,
ce qui serait unt complet mianquie de tenite, eti égard à
son caractère.

Un hiomme qui parle à une femme dans la rue sans
ôter sont chapeau manque (le tenue aut premier chef, et
une femme de peu donna unt jour une excellente leçon
lit-dessus ï) un honmmnetrès-connu dans le. journalisme.

Elle le rencontra sur le boulevard et l'arrêta, parc(,
qu'elle avait à lui parler. Coîmme il conservait son chia-
peau sur lat tête, elle lui dit vivemient:

-Mais ôte donc ton chaîpeau ! les passants vonît voir
que tu parles à uel...

Il faut dlonce d'abord prendre comme principe qlu'une
grande politesse par'touit, même dans la rue, est la preuve
d'une excellente éducation. Ainsi, une femme qlui heurte
tout le inonde sur son chemin ponu' passer plus vite, qui
tient tout le trotteir par la large envergure de ses jupes,
sanis prendre garde si elle gêne les passants, est assuré-
aient unc personne fort mual élevée.

MME. DE Btss.&NVILLEC

LA FOLLE DU MOINT-ROYAL

Nous commencerons dans notre prochain numéro, la
publication d'un grand romn canadien inédit intitulé:
LA& FOLLE DU MONT-ROYAIL, et écrit spécialement pour
LA VIE ILLUSTRÉE.
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ABONNEMENTS

Qu'il soit bien compris que l'abonne-
nment à.LiA VIE ILLUSTRÉI~E est stricte-
nment payable d'aivance, et que nous neni-
verrons le journal* à personne, à titre
d'essai. Cette mesure est prise en raison
du bon marché du prix dle l'abonnement.

Qu'on n'oublie pas que L,% VIE ILLUS-

TRÉE est le plus grand, le plus riche, le
plus volumineux, et le moins cher de
tous les journaux illustrés du mnonde
entier.

ACADEMIE DE MUSIQUE
HIENRY THO-NAS, Locataire et Gérant.

UNE SEMAINE COMMENÇANT LUNDI 1 AVRIL

ENGAGEMENT du CELEBRE ACTEUR

M. HENRY LEE !

Aidé par sa Célèbre Troupe Dramatique clans
la grande pièce kFrançaise d'Ennery

LE CAVALIER
Costumes magnifiques, décors nou-

veaux, et travaillés avec soin, effets (le
théâtre nouveaux.

Matinée Samedi. Billets en vente main-
tenant chez Nordhieimer.

T HÉ~ATRE ROYAL.

SPARRow & JÂjcons, Prop. et Gérants.

SE.MAINE COMMENÇANT LUN,ýDI, 1 AVRIL
ÂPRIII-S-blIDI ET SOIRÉE

ENGAGEMENT DE >LA FAMEUSE
EQUESTRIENNE

1:r EJI~S EL

Supportée par une excellente compagnie, danis
le grand drame intitulé:

QUEEN 0F THE PLAINS

PRIX D'ADMISSION, 10, 20 et 30 ots.

SIÉozS RÉSERVÉS, 10 OTs. EXTRA.

Plan au magasin de musique de Prince.

Semaine suivante - TJNCLE TOM'S
CABJN.

CYCLORAMA

JJZR USA LEM'y

LE GCR UCIPIEMIENT',

ET LA TEiRRE-SAINTEF

LE SPECTACLE LE PLUS ATTRAYAN4T
EN AMERIQUE

Coin.des Rues. Ste. Cathierine et St. Urbain

Ouvert .tO es-jours:de 9. lirs.
w.a.,10.O30Ohrs pm,

rouvert: les .drianches. de-1 h. à

PHOTOGRAPHES

10, COTE ST LAMBERT, 10

Portraits (le tous genres et (le toute-s
grpandeurs.

PRIX ORDINAIRES,
SATLiSFACTION GARANTIE,

Atelier de Prem iere Classe.

VICTORIA BOTTLINU CO.
20, RUE ST. DIZIER, 20

MONTRÉ iAL1

EINS Haut -COanadiells

FAITS DU JUS PUR DE LA

VIGNE

MARQUES RENOMMEES

JE.S CÉLÈBRE.S

DIERBI ai PORTER
JOHN LABAT.

-DE-

nONÊýTDIR:ES, OIbTTz

Grand Derby Sweep
DE CAIRSLAKE

$25,00000

1er cheval (eu double>)3,0 chaque

Se " " $,000 '

Autres coursiers (divisés également). -

Non-coureurs 4.

" 4,000

*$9,000

5,000 Biffiets, 85 Cha que

171 Entrées (en double) 342 ch evaux.

Tirage, 3 Juin. Courses, 5 )juin 18891.

Réisultt lu Tirage envoyé à tous les souscrip-

turs. Dix pout- cent déduit de tous les prix.

Adressez : 1(0. CARSLAKIE, Prop., Mansion

Homîse, 52,2 rue St Jacques, Montréal.

R. ý-J.:TOOKE
1547& 1549 RUE SAINTE-CATHERINE

Chemises en grande variéré, Sous-vâte-
mente, Cols,:Cravates..

ET« TOUT ARTICLE. POUR HOMMES

-ET-

3éème por-te à 'Et ti la Côte Saint -Lanmbert

ENTRENOT DE M1EUBLES
ET D E

LITERIE de la VILLE
,SUR.. 3OVMARu

On est ht prendre les commandes pour le
printemps. L'assortiment de MEUJBLES de
première classe marqués à (le moyens prix
est très considérable et bien assorti. Aussi,
pouvons-nous vendre nos effets de 5 à 10
pour cent à meilleur marché que les autres
annonceurs. La fabrication et. les achats au
comptant, avec une expérience pratique, nous
permettent <le faire la concurrence sans dif-
ficulté

cLAS STEEEJLw

18-26, iRUE NOl.E1--DA~I\I, 1826
siricte Attention

PEINTURES ET TAPISSE,-RIES,

FERIRONN'ERIES, LAMP'ES,

GLACES DE NMutoInS,

HUILE D)E CHlARBON,
MASTIC, HUILE DE LiN,

TEEitBi!ENTI2NE, VITRES,

ETC., ETC., ET-C.

FRS. )Il ARTINEAU,

1381 -RUE STE. C 'IIIE-18

MONTRÉ(AL.

12 Fév.-IltMAISON FONDEE EN 1859.

HENRY R. GRAY

14,4, RUE? SAJiV - LA UBLÎN',11,4j

MONTRÉAL.

La pr'épar'ation (les prescriptions de
médecins, e3t sous le contrôle d.irect clu
propriétire, aidécde gradlués compétents.

Les nmédecins die la campagne, les ins-
titutions publiques, les coilégres et les
couvents, sont servis (le Drogueries
pures, aux prix du gros.

SP-I'CIALI'1S.-

GRAY'S Castor Fluid, pour' les cheveux.
ci Dental Pearline, pour les dents.
'<Saponaceous Dentifrice, pour les

dents.
Chiloralyne, pour le mal de dents.
Sulphur Pastilles pour l'emploi

de l'Acide Sulfureux dans les
maladies (le la gorge, et pour
désinfecter les petits apparte-
imeits.

Le sirop de Chlorali inaltérabl.e de G9ray,

Le iro d'odue, e'Quinine de Gr-ay

HENRY. R. GRAY

Ctirniste-phtarnuien, '144 rue St. Laurent,

MIONTRÉAL.

EAU 1IERYEILLEUSE*
L'El'AU MIRALE ST. LEON jouit

aujourd'hui dIl, la confiaince universelle,
et est dcaé par toui, une eau in-erveil-
]Ouse.

Sit popularitè croissante dans le pu-
lîlie, y' Compris la faculté médicale, dlé-
montre chlireirent, ses v'ertus curatives.

Cette eau merveilleuse aWttqe l'enne-
mni caché (lui détruit secrèteinent les or-
ganes vitaux, qui saipe les. bases le la
vie, de la sanité, clu bonheur. L'usagre
abondant (leL'EAU DE ST. LEON,ý
Chasse ralpidement dlu système les terri-
bles ennemnis suivants:

Dyspepsie, hd~etoConstipatiow,
1?ltat,re, Bite, M«ladlicsd(.u foie
et (les ei.- cirqClonli a-
tarrhe, M (l, e tete, Acidité dit.
cScur t, sang yim ur férnoim'hoides,
Gravelle, ý.Iltectio ns chroniq tges,
.Excès .tu'oot iqz<esý, .M8llesSzhi -
iqu<es, JIî'me, Goutte, Etc.

Voici quelques uns les nombreux certi-
fiemts qui a-tte.stenit(de ses quiLlîtês:

Les personines (lui achètent chez mi parlenît en
terniesclîalcîîreîîx tic l'EAticdeS'. LEON commne
bireuvage et Wctîraem . .i. y/le.,ic-<, Atlan-
tic T. 1linuse, 11 King St. East, TIoronto.

Le grand reillède naturel, l'EAU <le ST. LEON
est eni grande faveur auprès (le iles clien<t% les <de-
])landes ont toujours atagienté depuis le premîmici-
jour- que j'ai comnmncé, il v a quatre im<is.-.A. Xf.
Siniclair, épicier, -2 rue ldwiToronto,.

Le.% dartres Ièéi arstourmntaient F. Tlhorn-
toit, 13.4 lue 8vemam Tloronmto, depuis 27 anîs.
Après avoir bu)l e L'EA U (de S'r. LHON pendamnt
tg-ois mois, il est redevenu âtino et, alerte.

Je souffrais horriblemnent die rhumatismne et d'in-
digestin depuis tles aimétes. Aucun remède nie îm'a
soulagé aiuant qtue votre estimale E/tiiUIDE T.

III'-J'.1. Dom<-v<., consul dcs 1E'tatam.Uis e
Québec.

JIeflnc suis convaincu par :moi-n,èmî, que L'EAU
le 81'. LEON étatit d'un grand secours pour le nmaI

<le reins ou rognons.- 7'. Gic,, ,limse omr-
1)e graves désordres tics relns et lit dyspep>sie

'n'onît compîlète<ment ablandonnué îpar l'usage ab<oli.
daut, (levotre EAU îI.NLKRA LE- 1'. leobillard,
17 rute Barré, Montrétal.

La dyspepsi ' tlltiiri. p*t- endant '20 ans. J 'a; 1,1
de L'EAU <le ST.a.EO .Àq it. est<maintenanut.

~,r aie.-M rltold« c, dun Peilmi1ala is Cvli

-je recommande fortemnt lEA U DE 8' LEON
piour le mual d'yeux. - - Rév. fi'. <tod Eglise Ailm.
glicalie, Berithier.

1\auix le tête, . Migriniite, Ea<,isenî,20
anti (le soiî<licnes. itui liu UBA 13UlDE SIl. LLEUN,
je' jnuis$maintenant d'un <e parfait.e u Ill - <e

* le certifie que L'EAU lDE 'S1. LEON est. très
efficace danis R-s cas<le dyspepsie, rhmantisnme, iua-
]lldie tii foie et co«stip<tio.-l)ri-nra,îd, Quél-ce.

.le recommand<el'EA U 1)E S'l'. LEON pou<r l'in-
digecstion.-E. Glaemîde, 2.5ritc/l\ aitland, 'lornî<to.~Iciproclame lhautemn<t L'EAU DE ST. LEON
commne le meille- reîîièet p ourl-iladysp>epsie (et lat
constilpation chronique- '. Janticason, Iffl, avenmue-
Spadiria, 'To<ronto.

J'ai sontllcrt le mnartyre pendant 10 ans duui-bn.
<natimne et dle la goutte. J 'essayai V'EAU MI1NE.
RAt LE DE ST. LEON. Ces maladies sonit mainte-
iant ComplèW-înem<t bamnnies le muon syotkigne. -Cmpt

C'.. U î1ltremcl, Québec.
J'ai fait usage (le L'EAU DE s'r bRUN. Je lat

crois Curative et. rafraîelissante.-Jtdr. John I'oUu,

J'ai fait usage de L'EAU lDE ST. LEON dans
<les cas d'indigestion avec titi succès imru.D

< .c 1qm.î 12 i-uceIsabelle.
qeliimse_ Je trouve L'E fU D E ST'. LEON plusfr.. e é o for tnt que jam as-S. H . L Ira .

ide, Toronto.
je asuis revenue le l'hôpital uécourag6ci souffranmt

d'une indigestionm et le dou<leur<s. J'ai bu largeent
le LVEAU DE ST' LEON, et cmstmune semaine j'ai

été guérie.-Mary JIrio,31. Avenue Spadina.
L'EAU DiE IT. LEON est aujourd'hui le brama.-

vmge le pîus populaire souî, la table <le famille, <dans
les iîrauds dimmrè et aux clubs.,.

L EA U )E. 8T. LEON restaure et recomforte les
counstitutionms débiles et fait <isparmitre lesa souffrait-
Ces résultant des abus alcooliques et autres. .

Elle est en vente dans toutes les bonnes phiarma-t

EPOT, PRINCIPAL

54 SQUARE VICTORIA-
MONTRÉAL.

4 ig > mv I>06'anl, 1t.

IMPiMRIEPoitîns Bsusi"r & NEVILLE, 10 sT 12'RUE LICERt, &DiTRtÉAL.
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